
        
            
                
            
        

     
   
   Premier chapitre 
 
    
 
   Samedi 7 septembre
 
    
 
      Pour une fois, je suis à l'heure ! Ce n'est pas que je mette trois heures à me préparer dans la salle de bains (j'en suis plutôt à du cinq minutes et encore), mais j'ai tendance à toujours avoir quelque chose à faire à la dernière minute. De plus, ne me trouvant pas fondamentalement très belle, de taille moyenne, avec au bas mot 10 kg en trop, je ne fais rien pour m'arranger que ce soit côté maquillage ou habillement. Je n'ai jamais compris comment je réussissais, moi, Jessica Ader, à plaire au sexe opposé.
 
       Une fois par mois, Alex, ma meilleure amie et moi, nous faisons une petite soirée resto, et avons pris l'habitude de choisir un thème chacune son tour. Ce soir, nous devons ressembler à la sorcière Carabosse, vêtues de façon à faire fuir le plus laid des Quasimodo. Aussi ai-je tout naturellement relevé mes longs cheveux châtain en une espèce de chignon tout débraillé, appliqué un fond de teint beaucoup trop foncé à mon goût, et un rouge à lèvres rose fluo donnant l'impression d'avoir des lèvres de babouin. Pour la tenue, je me suis là aussi surpassée. J'ai opté pour un T-shirt vert pomme, nullement assorti à une mini-jupe courte d’un orange criard qui me boudine comme jamais, et des cuissardes dont les talons doivent bien dépasser les dix centimètres de hauteur... En me regardant dans le miroir, je me dis que j'en fais peut-être un peu trop. Là, si je me faisais draguer, j'enverrais mon soupirant illico presto chez un ophtalmo ! 
 
       Ma meilleure amie, d'origine italienne, a, contrairement à moi, tout pour plaire. Brune aux yeux bleus, aux cils presque aussi longs que ses doigts fins, grande, élancée, toujours habillée très classe, elle attire le regard de tous les hommes sans exception dès qu'elle pointe le bout de son nez hors de chez elle. Nous nous connaissons depuis la fac, où elle passait son master, et moi ma licence. Rien ne nous prédestinait toutes les deux à devenir amies, mais alors que j'étais assise contre un arbre en train d'étudier, dans le parc de la faculté, je l’avais vue pleurer. Après avoir passé plus d'une heure à essayer de la consoler parce qu'elle venait de s'engueuler avec son petit ami, j’avais pris son numéro de téléphone et elle le mien, pour ne plus nous quitter. Elle m'a appelée au moins six fois aujourd'hui pour être certaine que je viendrais. Une chose incroyable lui est arrivée et elle est incapable d'en parler au téléphone. Il faut absolument que je sois là ce soir !
 
    
 
    Comme je m'en doutais, Alex n'a pas suivi les consignes du thème de la soirée et je la découvre à la table du restaurant, resplendissante.
 
   - Oh purée, tu as battu tous les records de la nénette la plus mal fagotée de tous les temps, Jess.
 
   Je rétorque sur un ton réprobateur que moi au moins, j'ai respecté ce dont nous avions convenu.
 
   - Quoi ? Je ne suis pas non plus sur mon trente et un. Je suis en jogging, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.
 
   - C'est vrai que pour toi, c'est exceptionnel. Oh là là, j'ai du mal à te reconnaître. Qu'est-ce que tu es laide !
 
    - Bon OK ça va, je ferai mieux la prochaine fois, promis.
 
    - Mouais, si tu le dis. Bon, alors, de quoi voulais-tu me parler ? D'un homme, je parie, non ?
 
    - Comment as-tu deviné ? Enfin, peu importe. Il est d'une beauté… Tu ne peux pas imaginer ! s’écrie Alex.
 
   - Je suppose que c'est le sosie de Jean Dujardin ou Guillaume Canet ?
 
   - Rien à voir. À côté de lui, ils font pâle figure.
 
   - Pour que toi, fan inconditionnelle du physique de ces deux acteurs, tu me dises cela, il doit être effectivement très canon.
 
   - Tu n'as pas idée, soupire-t-elle. Et pourtant, tu connais mes préférences en matière d'homme.
 
   - Effectivement, je les connais, on dirait qu'ils sont tous sortis du même moule.
 
   - Ils ne lui arrivent pas à la cheville. Je t'assure, ce mec est un dieu vivant. Faut le voir pour le croire !
 
   En disant cette dernière phrase, mon amie rougit de plus belle.
 
   - Tu sais, la beauté est relative.
 
   - Tu ne l'as pas vu, Jess. Tu le vois, tu tombes raide dingue amoureuse.
 
   - Je ne suis pas intéressée par un physique, mais par une personnalité. Et puis s'il est si canon que cela, à mon humble avis, son tableau de chasse doit être tout aussi impressionnant. Marié ? Divorcé?
 
   - Non, je ne crois pas qu'il soit l'un ou l'autre, mais cela ne veut rien dire. Tu sais, il n'a peut-être tout simplement pas trouvé la personne qu'il lui faut.
 
   - Je n'en doute pas, mais la cherche-t-il seulement?
 
   - Alors ça...
 
   - Une chose est certaine : tu dois l’oublier !
 
   - Pourquoi ça ? Tu penses que je n'ai pas l'ombre d'une chance ?
 
   - Non, mais Noël est dans quelques mois, et je ne voudrais pas être obligée de dévaliser les magasins de mouchoirs jetables. Quoique cela m'arrangerait parce que je n'ai aucune idée de ce que je vais t'offrir.
 
   Alex, pensive ne dit mot pendant un long moment.
 
   - Un penny pour tes pensées, finis par demander.
 
   - Je pense à lui, à ses yeux, d'un gris-bleu très clair, presque transparent, son nez aquilin, ses lèvres, oh mon Dieu, oui, ses lèvres... Ses dents si blanches, ses deux petites fossettes, et son teint merveilleusement hâlé. Je rêve qu'il m'embrasse, me prend dans ses bras, me...
 
   - Alex ? Hou hou, je suis là.
 
   - Euh oui, pardon.
 
   - Tu l'as rencontré où ?
 
   - À mon cabinet.
 
   - C'est un de tes clients ?
 
   - Non, pas du tout.
 
   - Ouf ! L'honneur est sauf, tu ne te parjureras pas, au moins.
 
   Elle prend ses grands airs de sainte nitouche.
 
   - Non mais tu crois quoi ? Je suis une avocate de droit international très consciencieuse, moi. Même si je n'hésiterais pas à vendre mon âme pour un simple regard de sa part.
 
   - Il est dans le milieu du droit, je présume ?
 
   - En fait, je n'en sais rien. Je n'ai pas osé demander. C'est un ami de mon patron, et je ne me voyais pas aller le voir dans son bureau pour lui demander qui était ce bel étalon qui venait lui rendre visite.     
 
       Cela fait deux heures que j’écoute les élucubrations de mon amie à propos d’une éventuelle soirée passée en compagnie d'un homme sorti tout droit d'un roman à l'eau de rose. Nous nous quittons sur le pas de la porte du restaurant. Elle, rêvassant encore sur le beau spécimen, et moi me maudissant d'être garée aussi loin, surtout avec ces bottes infernales me faisant souffrir le martyre à chaque pas.
 
       Vingt-cinq minutes de marche après (en fait pas plus de cinq), je retrouve enfin ma voiture. À vrai dire, la retrouver est de loin une lilote. Une espèce de gros 4x4 américain l'a complètement engloutie.
 
       Il ne reste plus rien de ma Choupinette. On ne distingue plus que l'arrière, et encore grâce à son pare-chocs qui est à terre. Pas loin de là, se trouve un clochard à qui je m'empresse de demander, sans grand espoir, s’il sait à qui appartient ce véhicule.
 
   - Si, m'dame. Il est arrivé avec une poulette, qui s'est scotchée à son bras, à peine descendue de voiture. Lui ché pas trop comment qu'il était, mais elle, vous allez dans le resto d'où vous venez, et vous regardez les blondes décolorées. Elle se tortille comme une nénette qui ne demande qu'à ce qu'on la lui mette dans le cul, si vous voyez c'que j'veux dire.
 
   - Mouais, on peut pas dire que ça va beaucoup m'aider, ça. Mais bon, je vais quand même essayer. Merci, dis-je en lui tendant un billet de cinq euros.
 
   - De rien m'dame, à vot' service et merci à vous pour les sous. Vous repassez quand vous voulez !
 
    
 
       En poussant pour la deuxième fois la porte du restaurant, je cherche une blonde décolorée et par chance, je la vois sortant des toilettes. Elle n'est vraiment pas difficile à reconnaître. Tout dans son comportement me fait penser à une... Euh, je ne trouve pas les mots, et puis à vrai dire, la seule autre blonde qu'il y ait se trouve être une dame âgée de plus 60 ans. Non, je ne pouvais décemment pas la manquer. Quand enfin, elle rejoint sa table, se dandinant d'une façon tellement pathétique que j'en ai pitié pour elle, je le vois.  Il est  tel qu'Alex l'a décrit. D'une beauté à couper le souffle, tellement viril, classe, que j'en ai des frissons sur tout le corps. C'est un véritable coup de foudre. Je reprends difficilement mes esprits, inspire un bon coup, et marche en direction de lui, d'un pas décidé. Plus je m'avance vers lui, plus mon cœur bat la chamade, à tel point que j'en ai mal aux tripes. Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n'aurais imaginé qu'une telle personne puisse exister. Arrivée à sa hauteur, avec la voix la plus naturelle que je puisse prendre en pareilles circonstances, je lui demande si le véhicule immatriculé HP-666-LM lui appartient.  
 
   - Oui, c'est bien le mien, me dit-il sans cacher son exaspération.     
 
   - Il s'est produit un malheureux incident, murmuré-je d'une voix à peine audible.
 
   - J'espère pour vous que ce n'est pas le cas. Si vous avez fait exprès de ne serait-ce qu'érafler ma voiture, cela va vous coûter cher.
 
       Je ne m'attendais pas à ce genre de réaction, et sens mes joues s'empourprer. Qu'est-ce qui lui prend ?
 
   - Je... vous... demande... pardon ?
 
   - Vous croyez que je ne vous ai pas entendues, votre amie et vous, parler de moi en termes peu élogieux ? Oh, ne prenez pas cet air étonné. Vous étiez assises juste derrière cette cloison, qui, comme vous pouvez le remarquer, n'est pas du tout insonorisée. Non mais sérieusement, vous vous êtes regardée ? Vous pensez réellement que quelqu'un comme moi pourrait être intéressé par quelqu'un comme vous ? Vous ne ressemblez à rien, vous êtes habillée comme une vulgaire femme de basse condition, et vous vous imaginez que je puisse tomber sous votre charme ?
 
   Ses amis et lui éclatent de rire, me jaugeant de la tête aux pieds. Je ne me suis jamais sentie aussi humiliée de toute ma vie. Incapable de prononcer un mot, totalement hypnotisée par son regard aussi intense qu'un ciel orageux, je ne peux que l'écouter. Puis il finit par dire, mettant fin à mon supplice :
 
   - Gog, accompagne-la jusqu'à ma voiture et vois avec elle, s'il te plaît.
 
   - Oui, monsieur.
 
       Je suis ce « Gog » jusqu'au lieu de l'accident. En constatant l'ampleur des dégâts,  il me demande de ne pas bouger et part chercher le fameux « Casanova ». En le voyant arriver, je prends peur. Son regard... Indescriptible... S'il avait une mitraillette à place des yeux, je crois que je serais trouée de partout. Visiblement il n'a pas du tout décoléré.  Pourtant, ce n'est pas ma faute s'il a oublié son frein à main, mais rien n'y fait. C'est sur un ton tout aussi dur qu'il m'intime de me rendre demain matin à neuf heures précises à la gendarmerie. Puis il part tranquillement sans se retourner, me laissant pantoise. Mes pieds me font affreusement souffrir, et je dois me taper les dix kilomètres qui me séparent de mon appartement. Pourtant ce n'est rien comparé à la colère que je ressens. Non mais pour qui se prend-il, cette espèce de sale petite merde de bas étage pour me parler ainsi ? Il va voir demain de quel bois je me chauffe.
 
    
 
   Dimanche 8 septembre                                                           
 
    
 
       Neuf heures moins dix pétantes : je suis à l'entrée du portail, un peu mieux fagotée que la veille, arborant une tenue digne d'une bonne sœur, avec un pull noir, un jean bleu clair et une paire de tennis marron. On me demande ma carte d'identité, que, bien entendu, je n'ai pas, puisqu'elle est dans ma voiture. Enfin, ce qu'il en reste...
 
   - Vous savez qu'il vous est interdit de vous promener sans justificatif d'identité, Mademoiselle, me dit le gardien à l'entrée. Bon, avec qui avez-vous rendez-vous ?
 
   - Eh bien, honnêtement, je n'en sais rien. J'ai eu un accident de voiture hier et l'homme m'a dit de venir ici pour neuf heures.
 
   - Ah, elle est bien bonne celle-là.
 
   - Écoutez, sincèrement, je suis désolée. Je sais que cela peut paraître dingue, mais... Je ne sais pas quoi vous dire d'autre.
 
   - Bon, sait-on jamais, il est comment, votre gars ?
 
   - Grand, 1,85 mètre environ, brun, les yeux gris-bleu très clairs, en fait il ne passe pas inaperçu tant il est...
 
   Je rougis.
 
   - Beau ? Je pense savoir qui c'est. Vous savez combien de filles comme vous se présentent au poste pour un éventuel rendez-vous avec lui ?
 
   - Euh, non ?
 
   - Au minimum trois par jour et encore je suis gentil. J'ai ordre de ne laisser entrer personne.
 
   - Je comprends, mais je puis vous assurer que j'ai bel et bien eu un accident avec lui, enfin si nous parlons bien de la même personne.
 
   - Bon, restez là, je vais me renseigner.
 
   - Merci, dis-je, soulagée.
 
       Au bout de deux minutes environ, je le vois revenir et m'indiquer la direction à prendre pour le retrouver. Porte juste en face de moi, premier étage, à droite. Il y a une chaise qui m'attend à côté du bureau du colonel Mitchell. Je m'y assois et patiente gentiment jusqu'à ce qu'il arrive. Inutile de frapper.
 
    
 
   Neuf heures trente : suis toujours dans le couloir.
 
    
 
   Dix heures : idem (bonjour la ponctualité)  
 
    
 
   Dix heures trente : je commence à perdre patience sur ma chaise. J'entends des voix et des rires, dans le bureau à côté. Je commence à me demander s'il n'est pas en train de se payer ma tête.
 
    
 
   Onze heures : je me lève, me rassois, me relève et finis par demander à un gendarme qui passe devant moi où sont les toilettes. J'ai une envie folle de ma barrer mais il me faut ce putain de constat à la con, si je veux que mon assurance me rembourse.
 
    
 
   Onze heures dix : je me lave les mains, et là, qui vois-je ? Lui… Il semble, encore une fois, véritablement en colère.
 
   - Dites, vous vous croyez où ? Vous deviez m'attendre là-haut, vous croyez que je n'ai que ça à faire ?
 
       Je ne dis mot, et inspire et souffle un bon coup. En rentrant dans le bureau, la première chose que je vois, ce sont deux personnes tranquillement assises (dont le fameux « Gog » de la veille), autour d'une table sur laquelle se trouvent une cafetière vide et une assiette de viennoiseries. Là, je n'ai plus aucun doute : il veut la guerre. Je me fais violence pour ne pas lui crier dessus. Il faut que je me reprenne. C'est du grand n'importe quoi. Je suis fatiguée. Non, en fait je suis épuisée, lessivée, je ne sais plus ce que je dis. Il veut juste s'amuser à mes dépens avec ses amis, voilà tout. Allez, il faut que je me calme, j'en ai pour dix minutes à tout casser...
 
   - Vous vous asseyez, vous remplissez le constat, vous le signez et vous vous dépêchez, m'ordonne-t-il en me désignant une chaise du doigt.
 
      Je m'exécute sans broncher. Une minute plus tard, mon téléphone sonne. Je fais mine de le chercher dans mon sac, lorsqu'il me dit sur un ton menaçant :
 
   - N'y pensez même pas !
 
       Toujours le silence de ma part. Le nez plongé dans le constat, je me fais toujours violence pour cette fois-ci, ne pas carrément lui casser la gueule. Bon, c'est vrai que vu sa stature, je ne fais pas le poids. Mais putain qu'est-ce que ça pourrait me soulager ! Un petit œil au beurre noir, je suis certaine que cela ferait encore plus ressortir la couleur de ses yeux. Ou bien un bon petit coup de pied dans les parties. Cela ne lui ferait pas de mal de ne plus bander pendant une petite semaine. La blonde avec qui il était hier soir se ferait très certainement un plaisir de le consoler.
 
   - Vous savez que vous étiez mal garée ? me dit-il en me sortant de ma rêverie.
 
   - …...
 
   - Je vous ai posé une question !
 
   - …..
 
   - Vous êtes sourde ? 
 
   Il semble de plus en plus exaspéré.
 
   - …...
 
   - Dites, quand on vous pose une question, la moindre des choses est d'y répondre, non ?
 
       C'en est trop... Je ne puis continuer de l'ignorer. La fatigue, la colère, les nerfs... Tout explose.
 
   - Je vous demande pardon ? 
 
   - Vous avez...
 
   - Fermez-la ! le coupé-je en me levant.
 
       Ses yeux deviennent de plus en plus menaçants, mais je n'en ai cure. Qu'il aille au diable, après tout ! Merde à la fin, je craque !
 
   - Non mais vous vous prenez pour qui ? Vous pensez pouvoir continuer de m'insulter ainsi, sans que je réagisse ? Ce n'est pas parce que vous avez un certain physique de don Juan qu'il faut vous la jouer « I'm the best », non mais...
 
   - Vous savez à qui vous parlez ? Il se rapproche dangereusement de moi, mais je ne me laisse pas impressionner.
 
   - Oh oui, j'en suis parfaitement consciente. Je parle à un homme prétentieux orgueilleux, imbu de sa propre personne, qui, parce qu'il est COLONEL, s'octroie le droit de rabaisser les gens qui ne lui plaisent pas. Mais laissez-moi vous dire deux ou trois petites choses, COLONEL. D'une part, du fait de votre statut social, vous êtes censé être à l'écoute des autres, pas les tourmenter comme vous le faites. Aider et protéger les personnes qui vous entourent, et non pas leur imputer une faute lorsque VOUS êtes en tort : ça vous parle, ça ? Deuxièmement, nous avions rendez-vous à neuf heures, et vous osez me hurler dessus parce que j'ai finalement pris la décision d'aller aux toilettes, alors que vous étiez visiblement en train de prendre tranquillement votre petit déjeuner ? Entre parenthèses, il devait être excellent, ce breuvage, pour me faire poireauter plus de deux heures dans le couloir, non ? Je ne suis peut-être pas à votre goût mais sachez que le jour où vous aurez les moyens de mettre quelqu'un comme moi dans votre lit, vous pourrez émettre l'éventualité, et je dis bien EMETTRE L'EVENTUALITE d'être considéré comme un homme. Parce qu'en attendant, vous n'êtes qu'un sale petit gamin capricieux, qui a très certainement été élevé en lisant des « livres Harlequin » quand il était petit. Mais laissez-moi donc vous dire une dernière chose, CO-LO-NEL. VOUS ne m'impressionnez pas, loin de là, d'ailleurs. VOUS ne me faites pas peur, et une fois que j'aurai passé cette porte, nul doute que je n'aurai AUCUN mal à oublier votre existence, tant elle semble insignifiante.
 
   Il reste sans voix, je l'ai visiblement mouché. C'est encore meilleur que de l'avoir giflé !
 
   - Sur ce, continué-je en me levant, j'ai terminé de remplir le formulaire. Vous avez quarante-huit heures pour le remettre à votre assurance. Bonne journée !
 
       Je retire la première page du constat d'un coup violent, la pose sur le bureau puis pars sans me retourner, non sans entendre derrière moi un « On se reverra ».
 
    
 
       Il fait froid dehors, un vent glacial me fouette le visage, et de plus je n'ai pas bien dormi. Je regarde les horaires de bus, et m'aperçois que je n'en aurai pas un avant au moins une heure trente. Le dimanche n'est vraiment pas le bon jour pour ne plus avoir de voiture. Je tremble à l'idée de revoir cet homme, dont les derniers mots ressemblent plus à une menace qu'à autre chose. Je ne comprends pas pourquoi il agit ainsi. Ce n'est pas moi qui suis en tort, alors pourquoi tant de mépris ? Ce n'est tout de même pas à cause de la conversation qu'il a surprise entre Alex et moi hier soir ? Je n'ai pourtant pas dit grand-chose. C'est surtout mon amie qui a parlé. Peut-être a-t-il confondu nos voix ? Quand bien même serait-ce le cas, je ne vois vraiment pas quels termes peu élogieux ont été dits sur lui. Bien au contraire. Je suis transie de froid, et j'ai du mal à réfléchir, à remettre les choses dans leur contexte. Mon téléphone sonne, et je le fais presque tomber en l'attrapant dans mon sac. On se croirait en hiver, alors que nous ne sommes qu'en septembre.
 
   - Oui, Alex ?
 
   - Ben, tu es où ? Cela fait bien deux heures que j'essaye de te joindre.
 
   - À côté de la gendarmerie, j'attends le bus.
 
   - Comment ça ? Qu'est-ce que tu fais là-bas ?
 
   - Tu sais, le super hyper extra canon dont tu m'as parlé hier soir ? Eh bien il s'avère que c'est un colonel de gendarmerie et un vrai crétin, de surcroît. J'ai bien cru que j'allais finir par lui en mettre une en plein dans les parties. Je te dis pas combien ça m'aurait soulagée.
 
   - Comment ça ?
 
   - Écoute, je vais appeler un taxi, et je te raconterai plus tard, une fois rentrée, car là je vais finir par tomber malade si ça continue. Je ne sais pas pourquoi mais je suis gelée. Sûrement les nerfs.
 
   - Non, bouge pas, j'arrive ! Je mets la cafetière en marche, comme ça tu auras du bon café en arrivant et tu pourras te réchauffer, dit-elle en raccrochant, sans me laisser le temps de dire quoi que ce soit.
 
       Ah, quand Alex a quelque chose en tête, il est inutile de discuter. Elle est l'unique héritière d'une famille bourgeoise, et a toujours obtenu ce qu'elle voulait sans jamais avoir à demander quoi que ce soit. Pour l'obtention de son diplôme d'avocate, elle a reçu en cadeau un magnifique manoir datant de la fin du XVe siècle. Sa chambre seule est aussi grande que mon appartement, c'est pour dire… Elle m'a proposé à maintes reprises de venir habiter avec elle, mais j'ai toujours refusé, privilégiant ma propre indépendance. Déjà qu'elle m'appelle au minimum cinq fois par jour, passe presque tous les soirs chez moi, je pense que vivre avec elle s'avérerait infernal. Non pas qu'elle ait un sale caractère, mais déjà qu'elle est aux petits soins avec moi sans que nous vivions ensemble, elle finirait par m'étouffer véritablement. Et puis, à 34 ans, la colocation, très peu pour moi !
 
    
 
   - Ça va ? C'est pas trop chaud ?
 
   - Ton café est un vrai délice, je te remercie.
 
   - Tu veux un pull ?
 
   - Non, c'est bon, merci Alex, je suis réchauffée. D'ailleurs, je vais enlever le mien, j'ai l'impression d'étouffer.
 
   - Bon, dis-moi, alors ! Qu'est-ce qui s'est passé ?
 
   - Eh bien ton crétin de Casanova m'a bousillé ma voiture.
 
   Elle semble horrifiée.
 
   - Comment ça ?
 
   Je lui raconte presque tout dans les moindres détails. De l'accident à l'humiliation reçue en allant le retrouver avec ses amis à sa table, et pour terminer la convocation à la gendarmerie.
 
   - Oh, mince alors. Pourquoi a-t-il agi comme ça, d'après toi ?
 
   - En fait, ce que j'ai omis de te dire, c'est qu’il se trouvait juste à côté de là où nous étions attablées, derrière la cloison, et je pense qu'il a dû confondre nos voix.
 
   - Tu veux dire qu'il a entendu tout ce que nous disions sur lui ?
 
   - Non, rectification. Tout ce que TU disais sur lui !
 
    Alex devient rouge écarlate. Elle reste un moment sans rien dire, perdue dans ses pensées.
 
   - Tu crois qu'il voulait dire quoi par « on se reverra » ? finit-elle par me demander.
 
   - Je ne sais pas, mais comme je suis en règle, n'ayant même jamais eu une contravention de ma vie, je ne vois pas ce qu'il peut faire. Je pense qu'il passera à autre chose rapidement.
 
   - Je doute. Tu n'y es pas allée de main morte non plus.
 
   - Hé, tu ne vas quand même pas le défendre ! Non mais je rêve !
 
   - Bien sûr que non, mais ce matin j'ai une collègue qui m'a appelée. Et j'en ai appris un peu plus sur lui. D'après ce qu'elle m'en a dit, c'est un ancien militaire des forces spéciales. Son père vit à New-York. Il possède en outre plusieurs banques, sociétés pétrolières, etc. Sans oublier qu'il détient le célèbre cabinet d'avocats Mitchelli, ici, à Versailles. Tu sais ? Celui dont je rêve de faire partie. Je suis étonnée qu'il soit colonel. Tu es certaine que l'on parle bien du même ?
 
   - Ben gendarme, militaire... Enfin, physiquement il a une tête de plus que nous à vue d’œil, brun, la quarantaine, un regard qui te transperce l'âme, une classe et une prestance qui semblent innées chez lui.
 
   - Ça y ressemble fortement. Si c'est lui, Jess, je te conseille de te méfier. Il n'est pas homme à se laisser rabaisser, surtout par une femme.
 
   - Oui eh bien il est peut-être très puissant, je m'en fous royalement et puis tu connais l'adage de l'esprit des lois ?
 
   - Lequel ?
 
   - « Tout homme qui a du pouvoir est porté à en abuser. Il faut que, par la disposition des choses, le pouvoir arrête le pouvoir. » En d'autres termes, personne n'est au-dessus des lois.
 
   - C'est ce que tout le monde pense, mais dans la réalité il en est tout autrement et, crois-moi, je suis bien placée pour te le dire.
 
   - Oui, j'imagine, mais tu n'es pas très rassurante, là, dis-je en grimaçant.
 
   - Disons que pour une fois, s'il venait vraiment à mettre à exécution sa menace, je ne vois pas trop comment je pourrais t'aider.
 
   - Je suis assez grande pour m'en occuper moi-même, ne t'inquiète pas, ça ira. Bon, dis-moi, c'est quand la soirée entre filles avec Maéva et Cassie ?
 
   - Mercredi soir, et ne nous fais pas le coup de ne pas venir cette fois-ci !
 
   - Non, je viens, c'est promis. Enfin, si je ne me retrouve pas en prison d'ici là...
 
    
 
   Mercredi 11 septembre.
 
    
 
      Cassie, gynécologue de son état, a pris un congé sabbatique d'un an pour s'occuper pleinement de Morgane, la petite fille qu'elle vient d'adopter. Je l'ai rencontrée à Madrid. Mon ex, David, avec qui j'ai fini par rompre tant la routine m'ennuyait au plus haut point, m'avait invité à l'accompagner pour le week-end et pendant qu'il discutait avec un autre couple, j'avais remarqué que se tenait dans l'hôtel une conférence sur l'accouchement des bébés dans l'eau. Curieuse de nature, je m'étais décidée à y faire un petit tour. Cassie était juste assise à ma droite, et c'est tout naturellement que nous avions engagé la conversation. A l'époque, elle vivait sur Paris, mais me disait que la vie là-bas était infernale. Elle avait pris pour argent comptant la plaisanterie que j'avais faite sur le fait qu'elle n'avait qu'à venir vivre à Versailles et moins de six mois plus tard, alors que je l'avais totalement zappée de ma mémoire, elle m'avait appelée pour me demander si je pouvais l'aider à trouver une petite maison. Lors de ses vacances ici, je l'avais présentée à Maéva, mon amie agente immobilière, et toutes les quatre, Alex, Maéva, Cassie et moi faisons depuis lors, régulièrement, des soirées entre filles pour nous changer quelque peu les idées.
 
       Aujourd'hui c'est le tour de Cassie de nous recevoir chez elle, et pour l'occasion je me suis vêtue d'un petit haut rouge vermillon relativement sexy avec une petite jupe noire assortie à mes bas, et des chaussures à talons aiguille.
 
   - Alors, Jess, nous avons une petite surprise pour toi.
 
   - Houlà ! Je crains le pire, Maéva.
 
   - Et pourquoi donc ?
 
   - La dernière en date est un certain Sébastien, que vous avez tenu à me présenter et à qui j'ai mis six semaines à faire comprendre que je n'étais pas intéressée.
 
   - C'était il y a deux ans, proteste Cassie. Depuis le temps, je pensais que tu l'aurais oublié. 
 
   - Lui oui, mais chat échaudé craint l'eau froide. Donc permettez-moi de me méfier de vos petits cadeaux empoisonnés.
 
   - Oh, là, tu exagères, s'indigne Alex. Cela part d'un bon sentiment, crois-moi, et puis nous avons retenu la leçon.
 
   - C'est le principal, les filles. Sinon je démissionne, et me trouve d'autres amies.
 
   - Ça, tu n'as pas intérêt, sinon on te pourrit la vie, me dit Maéva, en prenant un ton menaçant. Donc voilà, ça, c'est pour toi, et nous espérons que tu en feras usage aussi souvent que possible.
 
       J'ouvre le paquet, et ai la surprise d'y découvrir divers objets très érotiques, dont quatre vibromasseurs de différentes tailles, des boules de geisha, un œuf vibrant, et toute la panoplie de la parfaite sadomasochiste, dont une tapette, des menottes, des pinces-tétons et un plug anal. Mes amies sont mortes de rire, tandis que moi, je reste sans voix. Ça, pour être une surprise, c'est une surprise.
 
   - Alors Jess, ça te plaît ? me demande Cassie en reprenant son souffle.
 
   Je roule des yeux, soupire et prends un air désespéré.
 
   - Sérieusement, les filles, c'est quoi tout ça ?
 
   - Eh bien écoute, m'explique Alex en pouffant, tu nous as dit lors de notre dernière soirée, que tu n'avais pas eu de relations sexuelles depuis plus d'un an. Alors comme nous nous préoccupons de ton bien-être, nous avons décidé de pimenter un peu tes orgasmes.
 
   - Merci, vraiment très gentil de votre part, mais vous pouvez les rapporter en boutique, je ne m'en servirai pas !
 
   - Pas question, proteste Maéva, un cadeau ne se refuse pas.
 
       J'éclate de rire, me demandant ce que je vais bien pouvoir faire de tous ces trucs. On passe la soirée à s'amuser avec, chacune à son tour, mimant des gestes totalement indécents mais ô combien hilarants. Vers deux heures du matin, je prends enfin congé.
 
    
 
       Étant très bien assurée, j'ai pu obtenir un prêt de voiture pendant quinze jours, le temps d'en acheter une autre. J'avais dès lundi commencé à faire le tour des concessionnaires, mais rien ne me plaisait. Sur la route, en rentrant de chez mon amie, le voyant de l'essence s'allume, et à peine ai-je le temps de faire cinquante mètres que je tombe en panne. Je ne suis pas très rassurée, car en voulant prendre un raccourci, je me retrouve dans le quartier le plus chaud de la ville, où il ne fait pas bon se promener, surtout la nuit. J'ai finalement un peu de chance, car sur le trottoir, juste à côté, deux prostituées viennent gentiment m'aider à la garer. A peine ai-je fermé la voiture que je vois deux gendarmes sortir de l'immeuble d'en face, se diriger vers nous et nous demander nos papiers. L'une des deux filles commence alors à leur proposer un petit arrangement, ce que les deux officiers refusent, et nous nous retrouvons toutes les trois embarquées pour racolage.
 
      Patientant à l'accueil tranquillement assise sur une chaise relativement inconfortable, mon sac à main posé à ma droite et ma panoplie de sex-toys à ma gauche, j'oublie ce dernier lorsque le gendarme en charge de mon dossier me demande de bien vouloir le suivre jusqu'à son bureau.
 
   - Votre nom ? me questionne-t-il.
 
   - Ader.
 
   - Prénom ?
 
   - Jessica.
 
   - Profession ?
 
   - Conseillère en image.
 
   - Mariée ? Divorcée ?
 
   - Non, célibataire.
 
   - Des enfants ?
 
   - Aucun.
 
   - Vous savez pourquoi vous êtes ici ?
 
   - Non.
 
   - On vous a surprise, vous et vos amies en train de tapiner.
 
   - Écoutez, je reviens d'une soirée entre filles, et en rentrant, je suis tombée en panne. Les deux jeunes femmes que vous avez arrêtées m'ont simplement aidée à garer ma voiture pour ne pas gêner la circulation. Je ne les connais pas.
 
   - Ben voyons, et puis quoi encore ?
 
   - Pourquoi n'appelleriez-vous pas quelqu'un qui puisse certifier ce que je raconte ?
 
   - Vous voulez m'apprendre mon boulot ?
 
   - Bien sûr que non, monsieur, je suis persuadée que vous êtes un excellent officier, de surcroît très professionnel, et que vous n'aurez aucun mal à comprendre que ce que je dis est la vérité.
 
   - Vous allez me sortir les violons bientôt, se moque-t-il.
 
       Je me tais. Que puis-je dire d'autre ? Visiblement, il ne me prend pas au sérieux. Ce que je comprends, après tout. Il doit être habitué à ce qu'on le baratine dans ce genre de circonstances.
 
   - Alors, une autre version ?
 
   - Non, je n'ai que celle-ci et c'est la stricte vérité. Tout cela n'est qu'un terrible malentendu.
 
   - Bon, je vais être sympa, donnez-moi le numéro de l'une de vos amies. On va bien voir.
 
   - Elle s'appelle Alex, et merci, dis-je, reconnaissante.
 
       Il compose le numéro, et intérieurement je prie pour que mon amie réponde mais visiblement, c'est peine perdue. Il me demande si j'en ai une autre, et il appelle Cassie, puis Maéva mais aucune ne daigne décrocher, ce qui ne me surprend guère vu le nombre de verres qu'elles ont ingurgités...
 
   - On fait quoi, maintenant ?
 
   - Eh bien, vous aurez fait votre possible, et honnêtement je vous en remercie. Je ne vous en voudrai pas si vous me mettez en cellule. Demain sera un autre jour.
 
       Je suis fatiguée, et n'ai plus envie de batailler. Il me regarde, hésitant, puis finit par me dire que je suis libre de partir.
 
   - Merci, monsieur l'agent.
 
       À peine ai-je remercié l'officier que je vois entrer dans le bureau le colonel Mitchell. Il semble tout aussi surpris que moi. Un long silence s'installe entre nous, puis il finit par m'ordonner de le suivre. Eh merde !
 
    
 
   Chapitre 2.
 
    
 
      Je n'en mène pas large. Je le suis jusqu'à son bureau, tête baissée, tout en pensant que ma vie est finie. Il va l'avoir, sa revanche en fin de compte.
 
   - Asseyez-vous, m'ordonne-t-il sur un ton sec.
 
       Son bureau est relativement spacieux, et impeccablement bien rangé malgré le nombre impressionnant de papiers qui s'y trouvent. Sur le mur est accrochée une grande carte routière de la ville et de ses environs. Deux grandes étagères, sur la droite, contiennent tout un tas de dossiers dont je suppose que ce sont des archives. À gauche, une magnifique bibliothèque où je peux voir, de là où je suis assise, que ce sont des livres de psychologie, de droit, de PNL, etc.
 
   - Alors, Mademoiselle Ader. Quel plaisir ! Je ne m'attendais pas à vous revoir de sitôt, surtout en pareilles circonstances. Je suppose que l'on vous a donné l'objet de votre présence ici même ?
 
   Il est ironique dans la voix, mais son regard est glacial.
 
   - Oui, je suis accusée de prostitution.
 
   - Non, pas exactement. Vous êtes ici pour racolage et détention de cocaïne.
 
   - Pardon ? Cocaïne ?
 
   Je tombe des nues. C'est quoi cette accusation de merde ? D'où il voit que je suis une droguée ?
 
   - Parfaitement. C'est ce que j'ai retrouvé dans le sac que vous avez oublié à l'accueil. Mais vous allez certainement me dire qu'il ne vous appartient pas, n'est-ce pas ?
 
   - Si, c'est bien le mien, dis-je, rouge de confusion en repensant à ce qu'il y a à l'intérieur... Mais la drogue n'est effectivement pas à moi. J'ai arrêté de fumer il y a plus d'un an : ce n'est pas pour avoir une autre dépendance.
 
   - Vous baladez-vous souvent avec ce genre de choses ?
 
       Il étale chaque objet, lentement, l’un après l’autre, sur son bureau. Je ne sais plus où me mettre. Décidément, il veut vraiment me mettre mal à l'aise, cet imbécile. Je sens mes joues s'enflammer. Je lui explique ma soirée passée avec mes amies, et lui m'écoute sans m'interrompre. Il semble de plus en plus amusé et c'est avec un immense sourire qu'il me dit :
 
   - Plus d'un an que vous n'avez pas...
 
       Je baisse la tête et reste silencieuse. Il n'a retenu que cette partie. Ah ! Les hommes, alors ! Pas un pour rattraper l'autre.
 
   - Ah non, vous n'allez pas recommencer à vous taire comme la dernière fois !
 
   - Que voulez-vous que je vous dise, colonel ? Que visiblement tout ceci vous amuse, et que je sais pertinemment que, vu notre dernière entrevue, vous n'allez pas me manquer, cette fois ? Vous savez que je ne mens pas et que la drogue a probablement été mise par l'une des deux prostituées quand nous étions dans la voiture de vos collègues, mais vous n'en avez rien à faire. Tout ce qui vous intéresse, c’est de me nuire, n'est-ce pas ?
 
   - Non.
 
   - Non ? demandé-je, surprise. Vous n'allez pas en profiter ?
 
   - Comme vous aimez à me le rappeler, je suis colonel. Je n’en suis pas arrivé là en faisant n'importe quoi. Je n'ai pas pour habitude de me servir de mon statut pour assouvir une quelconque soif de vengeance.
 
   - Je suis libre de partir ?
 
   - Oui, vous l'êtes.
 
   - Il n'y aura pas de suites concernant cette affaire ?
 
   - Quelle affaire ?    
 
       Je suis étonnée. Il a l'occasion de m'emmerder, mais il n'en fait rien. Je me suis trompée sur son compte. Au final, lors de nos précédentes rencontres, nous étions visiblement tous les deux fatigués, et nos paroles ont largement dépassé nos pensées.
 
   - Bien, alors je vous remercie. Bonne fin de soirée.
 
   - Vous me quittez déjà, Jessica ?
 
       Je lève les yeux au plafond, c'était trop beau. Il n'a nullement l'intention de me laisser partir aussi facilement. La situation semble l'amuser au plus haut point.
 
   - Je ne vois pas ce que je pourrais bien faire d'autre. Vous devez être occupé, non ? suggéré-je, les yeux plein d'espoir.
 
   - La soirée est relativement calme, et parler avec vous est un véritable délice. Qu'allez-vous faire de tout ça ? me demande-t-il en désignant les sex-toys.
 
   - Si vous les voulez, je vous les offre. Je comptais les mettre dans un fond de tiroir, et ne plus y toucher jusqu'à...
 
   - Jusqu'à ?
 
   - Jusqu’à ce que je trouve une personne avec qui m'amuser.
 
       Mon Dieu, qu'est-ce qui me prend ? Suis-je devenue folle ? Je suis carrément en train de lui proposer de les essayer avec moi. Oh putain, cette fois-ci, je suis cuite !
 
   - C'est une proposition, Jessica ?
 
   - Euh...
 
   - Oui ?
 
   - Je crois que je suis fatiguée là, il vaut mieux que j'y aille, je ne sais plus trop ce que je dis. Alors avant que la conversation tourne au vinaigre, je vais vous souhaiter une excellente fin de soirée, colonel.
 
   - Oubliez donc un instant mon statut, et discutons tout simplement comme deux adultes. Donc si j'ai bien compris, vous recherchez un partenaire prêt à assouvir tous vos fantasmes ?
 
   - Qui vous a dit que je n'avais pas de petit ami ?
 
   - Vous !
 
   - Moi ?
 
   - Oui, il n'y a pas deux minutes.
 
   - Ah oui, c'est vrai. Mais je ne pensais pas forcément à vous.
 
   - Forcément ? Donc si je comprends bien, vous n'êtes pas réfractaire à l'éventualité  que ce soit moi votre... sex-friend ?
 
       Mais à quoi il joue ? Et moi, qu'est-ce qui me prend de lui parler ainsi ? 
 
   - Je ne suis pas votre genre de femme à ce que je sache !
 
   - Qu'en savez-vous ?
 
   - J'en ai eu un aperçu l'autre soir. Vous savez, la magnifique blondinette avec qui vous étiez ?
 
   - J'ai déjà oublié son nom.
 
   - Je suis flattée que vous vous souveniez du mien.
 
   - Comment puis-je vous oublier ? Vous hantez mes nuits et mes jours depuis notre toute première rencontre, me dit-il, un brin ironique.
 
   Il m'énerve. Il fait tout pour me déconcerter mais il n'y arrivera pas !
 
   - Mais bien sûr, et la marmotte elle met le chocolat dans le papier.
 
   - Je vous demande pardon ?
 
   - C'est le slogan d'une marque de chocolat. Bon, peu importe, de toute façon, vous ne serez pas à la hauteur, murmuré-je en soutenant son regard.
 
       Il me dévisage, le sourire aux lèvres et je ne peux réprimer un frisson. Il est si beau, si masculin, si sûr de lui. Je dois me battre contre cette attirance, pour ne pas perdre pied.
 
   - Que me proposez-vous, Jessica?
 
   - Rien, je vais aller me coucher, je suis crevée, et demain je dois me lever tôt.
 
   - Vous êtes libre pour dîner samedi ?
 
   - Écoutez, je vous suis réellement reconnaissante, mais je ne vois aucun intérêt à nous revoir. Vous ne me plaisez pas, et je suis persuadée qu'en retour je ne suis pas du tout votre genre. Alors évitons de nous faire perdre un temps précieux à tous les deux, voulez-vous ?
 
   - Comment se porte Alex ?
 
       Que vient faire ma meilleure amie dans cette histoire ? Bordel de merde, il veut vraiment pas lâcher prise.
 
   - Je vous demande pardon ?
 
   - Je sais qu'elle souhaite intégrer le cabinet d'avocats de ma famille. Vous pourriez lui donner un petit coup de pouce, non ?
 
   - Vous plaisantez ?
 
   - Un simple dîner, qu'est-ce que cela vous coûte ?
 
   - Vous me laisserez tranquille après ?
 
   - Je vous appelle samedi dans la journée. Bonne nuit, Jess.
 
   - Oui c'est ça, bonne nuit !
 
       Je suis abasourdie. Que veut-il dire par donner un coup de pouce à Alex ? Pense-t-il réellement que je vais céder à tous ces caprices pour la carrière de mon amie ? Elle n'a pas besoin de lui pour arriver à ses fins. Et puis même si je sais qu'elle meurt d'envie de rejoindre le cabinet Mitchelli, je ne suis pas certaine que ce soit au final une excellente idée. Il pourrait lui faire du mal pour pouvoir m'atteindre. Elle aurait toujours une épée de Damoclès au-dessus de la tête, vis-à-vis de moi. D'un autre côté, sa proposition n'est pas pour me déplaire. Il est joueur, tout autant que moi semble-t-il. Alors pourquoi ne pas en profiter et voir où tout cela peut bien nous mener, surtout que les incarnations de la beauté telles que lui ne se bousculent pas devant ma porte tous les jours.
 
    
 
   Jeudi 12 septembre.
 
    
 
   - Ça va, j'arrive. Pas la peine de t'énerver, Alex, dis-je en lui ouvrant la porte de chez moi.
 
   - Je commençais à m'inquiéter. Où tu étais, hier soir ?
 
   - Comment ça, où j'étais ?
 
   - J'ai essayé de t'appeler toute la nuit, et voyant que tu ne répondais pas, je suis passée à ton appartement. J'ai vu que ta voiture de location n'y était pas, alors oui, je me suis fait du mauvais sang. Mais tu as vu la mine que tu as ? On dirait un zombie.
 
   - Merci, ton compliment me va droit au cœur.
 
   - Ben, va te voir dans une glace, Jess, tu as une mine effroyable. On dirait que tu n'as pas dormi de la nuit.
 
   - Je n'ai effectivement pas beaucoup roupillé, et soyez sympa, les filles, la prochaine fois que vous avez des idées aussi farfelues qu'hier soir, oubliez !
 
   - Pourquoi ? Oh toi tu me caches quelque chose... Dis-moi tout, je ne partirai pas sans TOUT savoir, tu me connais.
 
       Dix-huit heures trente. Je rentre à peine du travail, je suis crevée, je n'ai qu'une envie : c'est de prendre ma douche et d'aller me coucher, et voilà que ma meilleure amie tambourine à ma porte pour entrer et me harceler de questions. J'ai envie de l'envoyer paître mais je sais que c’est peine perdue. Elle ne partira pas sans que je lui aie tout dit. Entre elle et ce colonel, je crois que je vais finir par péter un plomb et déménager à l'autre bout de la France. Je finis par tout lui raconter, enfin en omettant de lui dire que je pourrais éventuellement la pistonner pour le cabinet de ses rêves et après de longues minutes interminables passées à me regarder en silence, elle finit par éclater de rire.
 
   - Je ne vois pas ce qu'il y a de marrant, Alex, râlé-je.
 
   - Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as.
 
   - La chance ? Pourquoi ça ? Parce qu'il m'a évité la prison ?
 
   - Non, par ce que je pense qu'il est tombé sous ton charme, ma chérie.
 
   - Oui eh bien s'il pouvait oublier mon existence, cela ne me dérangerait pas outre mesure. Bien au contraire.
 
   - Tu plaisantes ?
 
   - J'en ai l'air ?
 
       Je regarde Alex en faisant la moue. Je ne vois vraiment pas pourquoi c’est si incroyable que je ne sois pas à ses pieds. Enfin, si. Il est beau, viril, autoritaire, ce qui n'est pas pour me déplaire, et il me semble aussi très joueur. Mais il est aussi arrogant, prétentieux, et je n'oublie pas non plus que c'est un homme de pouvoir. Donc l'un dans l'autre, je me dois quand même de faire très attention...
 
   - Tu imagines le nombre de femmes qui rêveraient d'avoir ne serait-ce qu'un seul regard de sa part ?
 
   - Oui eh bien je le leur laisse, moi je n'en veux pas. Tu n'as qu'à le prendre, toi, je suis certaine que vous feriez un très beau couple.
 
   - Malheureusement, il ne s'intéresse pas à moi mais bien à toi. Et puis, dis-moi, toi qui cherches quelqu'un avec qui sortir des sentiers battus, il semble que tu l'aies trouvé.
 
   - C'est vrai qu'à bien y réfléchir... Il n'y a pas de mal à se faire du bien, finis-je par avouer. Tu as raison, Alex, puisqu'il veut jouer, nous allons jouer. Mais pas selon ses propres règles. Je peux t'assurer qu'il ne sera pas déçu du voyage. Au fait, pourquoi tu n'as pas répondu au téléphone hier soir, quand l'officier t'a appelée ?
 
   - Je n'avais plus de batterie à force de t'appeler et je ne l'ai constaté que ce matin.
 
   - Oui, eh bien la prochaine fois, évite de me harceler au téléphone, hein ?
 
   - Pff… C'était pour ton bien ! Tu avais oublié ton portefeuille chez Cassie. Bon, allez, j'y vais, je vois que tu tombes de sommeil. Tiens-moi au courant pour samedi. Je veux TOUT savoir !
 
   - Bah ? C'est vrai ?
 
   - Ah... Ah... Ah ! 
 
    
 
   Samedi 14 septembre.
 
    
 
       Nous sommes déjà samedi. Bon sang, que cette semaine est vite passée. Ma pendule indique 19 h 07 et aucun appel à l'horizon. Alex et les filles pensent que je suis de sortie, et moi je vais enfin pouvoir savourer ma soirée en toute quiétude. Le téléphone sonne : pas envie de répondre, surtout que ne connaissant pas le numéro, j'ai une toute petite idée de qui m'appelle. Je réponds, je réponds pas… Oui ? Non ? Il y a rien à la télé, et j'ai pas grand-chose à bouquiner. Bon, allez, je me motive.
 
   - Allô ?
 
   - Bonsoir, Jess. Comment allez-vous ?
 
   C'est lui. Sa voix est sensuelle, douce, et terriblement sexy.
 
   - À qui ai-je l'honneur ?
 
   - Sam.
 
   - Sam qui ? On se connaît ?
 
   - D'après vous ?
 
   - Bon OK, que voulez-vous ?
 
   - Vous inviter à dîner comme convenu.
 
   - Ah, désolée mais je ne suis pas disponible. Une prochaine fois ?
 
   - Je passe vous prendre dans une heure et je vous conseille de ne pas me faire faux bond.
 
   - Sinon quoi ?
 
   - À tout à l'heure ! me dit-il fermement avant de raccrocher.
 
       Dans le genre autoritaire, on ne fait pas mieux, mais je lui réserve une petite surprise qu'il n'est pas près d'oublier.
 
    
 
       Vingt heures : je suis à l'heure, et très motivée... Pour lui en faire baver au maximum. Pour l'occasion, je me suis mise sur mon trente et un, c'est le moins que l'on puisse dire. J'ai mis un sweat gris qu'Alex m'a offert pour mes 30 ans, représentant une tête de nounours, un bas de jogging rouge tout déchiré, et des tennis vert pomme. Je suis coiffée d'un chignon qui me donne un air très austère, et le maquillage est totalement inexistant.
 
   - Bonsoir, monsieur, dis-je, en lui ouvrant la porte.
 
   - Bonsoir, Jess, vous êtes resplendissante, me dit-il avec un sourire ravageur. Ce petit chignon vous va à merveille.
 
   - Je vous remercie.
 
       Si moi je n'ai fait aucun effort, lui, en revanche, est sur son trente et un. Il porte un costume trois pièces de couleur noire assorti à une chemise blanche. Sa tenue est classique, mais son visage est si parfait que même un costume de clown, j’en suis persuadée, lui irait à merveille. Pour un peu je regretterais ma tenue vestimentaire...
 
       Au bout d'une demi-heure de route, je commence à prendre conscience que nous allons drôlement loin pour un simple dîner. Je ne suis pas très rassurée mais à vrai dire, n'ayant pas vraiment le choix, je décide de ne pas faire de vagues. De plus, étant coach en image, il est vrai que si je venais à tomber sur une de mes clientes, cela ne serait certainement pas du meilleur effet. Déjà que je n'en ai pas beaucoup... Donc au final, cela m'arrange.
 
       Le restaurant est charmant. Un peu éloigné de Versailles (une heure trente de route tout de même), mais relativement sympathique. Les restaurateurs, un vieux couple d'asiatiques, d'une soixantaine d'années, nous accueille chaleureusement. En entrant, tous les clients nous dévisagent. Sûrement des habitués. Les femmes regardent langoureusement Sam de la tête aux pieds alors que moi, je suis jaugée avec dédain, ce qui ne m'étonne pas. Quant aux hommes, ils semblent ne rien remarquer.
 
   - Souhaitez-vous prendre un apéritif ?
 
   - Non, merci, colonel, je ne bois que très rarement de l'alcool.
 
   - Appelez-moi donc Sam. Un jus de fruits peut-être ?
 
   - De l'eau gazeuse fera amplement l'affaire.
 
       Il appelle le serveur qui nous apporte les menus et en profite pour commander une bouteille de Perrier, ainsi qu'un Monaco.
 
   Un long silence s'installe entre nous. C'est moi qui le romps.
 
   - On peut commander ?
 
   - Bien sûr.
 
       Je prends les mets les plus chers de la carte, prétextant être morte de faim, alors que je ne suis pas certaine de pouvoir avaler quoi que ce soit. Il commande la même chose, sans omettre d'y ajouter cependant une bouteille de vin.
 
   - Bien, je vous écoute. Qu'attendez-vous de moi ? demandé-je sans sourciller.
 
   - Pourquoi tant d'empressement ? N'avons-nous pas toute la soirée à nous ?
 
   Putain qu'il me gonfle avec son sourire plein de sous-entendus !
 
   - Je ne reste pas tard. On parle, on mange, vous me ramenez chez moi.
 
   - Vous m'invitez ?
 
   - À quoi ? Venir chez moi ?
 
   - Oui.
 
   - C'est beau de rêver.
 
   - N'est-ce point vous qui avez dit rechercher un partenaire de jeu afin de sortir de votre routine ?
 
   - Je n'ai pas fini de l'entendre, celle-là. Entre Alex et vous, je suis vernie.
 
   - J'ai cru comprendre que je pourrais vous intéresser à cet effet.
 
   - Je n'étais pas sérieuse, je pensais que vous l'auriez compris. Et puis cela ne vous arrive jamais de dire des choses un peu trop vite, sans y avoir réfléchi avant ?
 
   - Non, jamais.
 
   - Oh, bien sûr, monsieur est parfait, ne fait jamais un faux pas, réfléchit toujours avant de dire ou de faire quoi que ce soit, n'est-ce-pas ?
 
   - Du fait de mes obligations, il est certain que je me dois de rester professionnel.
 
   - Pourtant j'ai bien réussi à vous faire sortir de vos gonds, l'autre jour au restaurant, non ?
 
   - Vous faire perdre vos moyens devant toute la salle de restaurant a été un véritable plaisir.
 
   - Pourquoi un tel mépris ? Qu'est-ce que je vous ai fait, à la fin ?
 
   - Mais je ne vous déteste nullement, Jessica, bien au contraire. Je pense que nous allons faire de grandes choses ensemble.
 
   - J'en doute fortement. Après cette soirée, nous en aurons terminé une fois pour toutes.
 
   - Je n'en suis pas aussi certain que vous, Jessica.
 
   - Il y a une chose que vous ignorez.
 
   - Laquelle ?
 
   - C'est que je ne suis nullement impressionnée par votre statut social. De plus, voyez-vous, je suis orpheline, et de ce fait je n'ai aucune faiblesse de quelque nature que ce soit. Donc votre chantage à deux balles, vous pouvez vous le mettre là où je pense, si vous me permettez l'expression.
 
   - J'en vois pourtant une.
 
   - Une quoi ?
 
   - Une faiblesse.
 
   - Laquelle ? demandé-je en riant.
 
   - Alex, par exemple.
 
   Mon sourire s'efface ; il ne m'amuse plus.
 
   - Oh, vous… Laissez mes amies tranquilles ou je...
 
   - Ou quoi ? Qu'est-ce que vous ferez, Jess ? Je vous ai promis de ne jamais abuser de mon statut de colonel, mais j'ai bien d'autres moyens à ma disposition pour vous faire plier. Bon, assez parlé, maintenant. Caressez-vous !
 
   - Pardon ?
 
   J'écarquille les yeux tout en battant des cils. Qu'entend-il par « caressez-vous » ?
 
   - Mettez la main dans votre pantalon, passez-la sous votre culotte et caressez-vous.
 
   - Vous plaisantez ?
 
   - Faites-le pour moi, murmure-t-il à présent. Nous sommes placés de façon telle que  personne ne peut voir ce qui se passe sous la table. Faites-moi plaisir. La nappe est assez longue pour que vous puissiez vous tripoter en toute quiétude.
 
   - Allez au diable, dis-je en faisant mine de me lever.
 
   - Vous voulez rentrer à pied ? Il pleut à torrent dehors.
 
       Sur le coup, je m'interroge. Est-il sérieux ? Il ne peut pas me demander de me faire jouir là, devant une salle remplie de monde, où nous sommes constamment observés pour ne pas dire épiés. Toutes les femmes sans exception me lancent des regards furtifs, emplis d'envie, de jalousie, parfois dédaigneux, parce que je suis avec lui ! Si elles savaient quel chantage odieux il me fait en ce moment, elles y réfléchiraient à deux fois avant de vouloir prendre ma place. Bien qu'il soit vrai que son petit abus de pouvoir me fasse finalement mouiller ma petite culotte. Pour une fois que je tombe sur un homme avec qui je peux sortir des sentiers battus... Il semblerait que j'aie enfin trouvé un partenaire de taille. Je dois absolument jouer le jeu sans qu'il s'en aperçoive, sinon je crains qu'il s'en lasse rapidement.
 
   - Écoutez, je...
 
   - 10
 
       Le compte à rebours commence. Mon cœur va exploser. J'adore son ton autoritaire.
 
   - 9
 
       Je dois continuer de lui résister.
 
   - 8
 
       Si seulement il pouvait compter plus vite.
 
   - 7
 
       Il n'en est même pas à la moitié, pff.
 
   - 6
 
       Oh purée, il va me dire que c'est une simple plaisanterie.    
 
   - 5
 
       Non, pas de doute, il est sérieux.
 
   - 4
 
       Allez, on y est presque.
 
   - 3
 
       Ah tu veux jouer ? Tu ne vas pas être déçu du voyage, mon coco. Après tout, on n’a qu'une vie. Y’a pas de mal à s'amuser un peu.
 
   - 2
 
       Plus qu'un.
 
   - 1 ?
 
   - OK c'est bon, vous avez gagné, dis-je en buvant son verre de vin d'une traite, faisant semblant de me donner du courage.
 
       Je passe ma main droite sous la table, lentement, espérant qu'il ne me dise pas que c'est bon, qu'il a gagné la partie, qu'il voulait juste me faire peur, voir ma réaction, et que je peux arrêter. J'ai très envie de voir jusqu'où cela va nous mener. Il se contente de me regarder fixement. Je passe mes doigts sous mon pantalon, mon string et commence à me caresser tout doucement mon petit bouton. Je baisse la tête cependant, et rougis malgré moi, à l'idée que quelqu'un puisse me voir.
 
   - Relève la tête, Jess...
 
   Sa voix est douce, et je lui obéis en soutenant son regard.
 
   - Maintenant, retire ton pull.
 
       Je m'exécute tout en me maudissant d'avoir mis un T-shirt très moulant, de plus sans soutien-gorge.
 
   - Reprends donc où tu en étais, ma chérie.
 
       Je redescends ma main. Je sens mon clitoris se gonfler peu à peu d'excitation, la pointe de mes seins commence à durcir, il n'en perd pas une miette. Je me mords la lèvre inférieure, ferme les yeux, et lui fais croire que je ne suis pas très loin de l'extase.
 
   - Maintenant, tu descends un peu ton pantalon et ta culotte jusqu'aux cuisses.
 
   - Non, j'ai envie de me faire jouir. C'est trop bon...
 
   J'ai menti, mais c'est pour la bonne cause. Je ne vais quand même pas passer la soirée à me chatouiller le clito non mais...
 
   - Jess, ma chère et tendre rebelle, regarde-moi. Il pleut dehors, et tu es à plus de cent bornes. Tu veux vraiment que je te laisse ici, toute seule ?
 
       Je baisse un peu le côté droit, puis le côté gauche de mon pantalon, tout en essayant de ne pas trop me tortiller dans tous les sens. J'ai mon bas de jogging pratiquement en bas des chevilles. Il fait semblant de faire tomber sa fourchette, puis regarde discrètement sous la nappe ! Mes joues s'embrasent en pensant que je ne me suis pas épilée depuis bien quinze jours.
 
   - Parfait, me dit-il en se redressant.
 
   - Maintenant, mets-toi un doigt, en écartant bien les cuisses... C'est bon ?
 
   - Oui, réponds-je dans un souffle.
 
   - Enfonces-en deux bien profondément, tout en continuant d'exciter ton petit bouton.
 
       Mon désir est à son apogée. Entre la peur qui me domine d'être vue, et lui qui me regarde comme envoûtée, je ne suis pas loin de l'extase à présent. Il me tend un tout petit gode et me dit de l'introduire dans le vagin. Je regarde où est le serveur, peu rassurée, mais il est à une autre table en train de discuter avec des clients.
 
   - C'est bon ? Tu l'as mis ?
 
   - Oui, soufflé-je.
 
   - À présent, relève ton pantalon. Tu vois, ce n'était pas si difficile.
 
   - J'aurais pu me faire surprendre à tout moment, gloussé-je.
 
   - Cette idée t'a excitée ?
 
   - Non.
 
    Une petite décharge dans mon vagin, me fait sursauter.
 
   - Mauvaise réponse, Jess. Ne me mens pas.
 
   Mes yeux sortent presque de leur orbite.
 
   - Il est... électrique ?
 
   - Vibrant est le terme exact. Mais oui, il l'est, et je ne t'ai fait ressentir que la première vitesse. Il y en a cinq en tout. Imagine le plaisir immense que cela te procurerait si je le mettais à pleine puissance.
 
       Le serveur vient nous apporter notre commande. En mangeant mon sashimi au saumon, je pense au film Quand Harry rencontre Sally. En particulier au passage où, dans un restaurant, la sublime Meg Ryan simule une jouissance avec des « oh » et des « ah ». Je me suis toujours demandé quelle serait la réaction des clients si je venais à en faire de même. Je me surprends à sourire à cette idée.
 
   - À quoi penses-tu, Jess ?
 
   - À rien.
 
        Aussitôt ai-je répondu cela que je sens une deuxième petite secousse, plus forte que la première, se diffuser dans mon vagin. Je pousse un petit cri. Tous les regards, hommes et femmes se trouvant dans la salle, convergent vers moi.
 
   - Je t'ai dit de ne pas me mentir, Jess. L'aurais-tu oublié ?
 
   - Tout le monde nous regarde : ça t'amuse, hein ?
 
   - Ah ? Nous sommes intimes, maintenant ?
 
   - Comment ça ?
 
   - Tu me tutoies ?
 
   - Non, on ne deviendra JAMAIS... INTIMES... VOUS... ET... MOI !
 
   Et vlan : une autre lancée. Plus longue de deux secondes, cette fois-ci.
 
   - Arrête, imploré-je. Ce n'est vraiment pas marrant.
 
   - Alors essaye de me donner les bonnes réponses, ma chérie.
 
   - Et arrête de m'appeler « ma chérie ».
 
   - Pourquoi donc ?
 
   - Parce que nous ne sommes pas ensemble, voilà pourquoi. Et nous ne le serons JAMAIS, tu m'entends ? J-A-M-A-I-S ! Jamais !
 
       À présent, le vibromasseur se met à trémuler de plus en plus intensément. J'ai des frissons partout, je sens mon corps tout entier frémir d'excitation. Je me tortille dans tous les sens, à droite, à gauche, je me lève, me rassois, je n'en peux plus. J'appuie ma main très fortement sur mon entrejambe, mon jogging est trempé. Je me mords les lèvres, regarde Sam, suppliante, mais rien n'y fait. Je vois dans ses yeux qu'il n'arrêtera pas. Il prend trop de plaisir à me voir ainsi, à me torturer. Je vais devenir folle, merde c'est trop bon. Je ne peux pas jouir ici, pas devant tous les clients, quelle honte ! Je ne suis pas en train de tourner un film, moi. Je prends mon courage à deux mains, et me décide à aller aux toilettes. Il faut que j'enlève ce truc. Je me lève, pliée en deux, mais je vois Sam qui, devinant mes intentions, appuie sur le bouton de la télécommande encore une fois. Je n'ai pas d'autre choix que de me rasseoir.
 
   - Je n'en étais qu'à la quatrième, me dit-il droit dans les yeux, triomphant.
 
   - Je te préviens, je vais hurler, je n'en peux plus.
 
   - Qu'est ce qui t'en empêche ?
 
   - On... est... dans… un... lieu... public... réussis-je à dire très difficilement tant le plaisir est immense.
 
   - Et ?
 
       J'ouvre la bouche pour répondre, mais il n'en sort que des gémissements de plus en plus aigus. Je suis une vraie pile, rien ne peut plus m'arrêter.
 
   - Tu vois quand tu veux ! J'arrête ?
 
   - Non, supplié-je. Surtout pas, je vais jouir, oooooooooh ouiiiiiiiiiiiiiiii, vas-y continuuuuuuuuuuuuue, ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii, je jouiiiiiiiiiiis, hurlé-je à pleins poumons.
 
       Il arrête le vibro. Mon corps tout entier continue de trembler. Tout le monde a les yeux rivés sur moi, mais je m'en fiche, à présent. Ils me fixent, interloqués ; un silence total a envahi la pièce. Pas un murmure, pas un bruit ne se fait entendre.
 
   - Je ne sais pas ce qu'il y a dans ces sushis, mais ma parole, c'est un véritable aphrodisiaque pour les sens, dis-je en m'adressant à l'assemblée, tout en en mettant un dans la bouche. Je suis tout... émoustillée, oui, c'est bien ça... émoustillée !
 
       Comme dans le film, j'entends une cliente dire qu'elle souhaite commander la même chose que moi. Je me retiens de rire.
 
   - Je passe finalement une très agréable soirée, Sam, merci. Et toi ?
 
   - Cela a dépassé mes espérances les plus folles. Je m'amuse comme un dingue.
 
   - Eh bien tant mieux. J'ai donc rempli ma part du marché ?
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - Tu vas me laisser tranquille ?
 
   En réalité je prie intérieurement pour qu'il veuille me revoir.
 
   - Oui, mais je n'ai pas précisé combien de temps.
 
   - Tu es un monstre, m'écrié-je.
 
   - Tu sais, j'ai encore la télécommande dans la main.
 
   - Non, c'est bon, j'ai ma dose pour ce soir.
 
   - Je suis ravi de t'entendre dire « pour ce soir », ma chérie.
 
   - Qu'attends-tu de moi, à la fin ? Que je sois ta soumise ? Ton objet sexuel ?
 
   - Les deux me conviennent parfaitement !
 
   - Pourquoi moi ?
 
   - Pourquoi pas ?
 
   - Tu pourrais trouver n'importe quelle femme pour assouvir tes fantasmes les plus extravagants, et des beaucoup plus jolies que moi. Alors oui, pourquoi moi ?
 
   Il ignore ma question.
 
   - Parle-moi de tes fantasmes.
 
   - Non, il n'en est pas question et puis je n'en ai pas.
 
   - Vais-je résister ? me menace Sam en tapotant la télécommande.
 
   - Bon, OK, mais tu vas être déçu, je suis plus que classique. Faire l'amour dans un avion, bien que je n'aie encore jamais volé.
 
   - Mais encore ?
 
   - Sur une machine à laver en plein essorage ?
 
   - Pas terrible.
 
   - Tu as déjà essayé ?
 
   - Oui.
 
   - Et les tiens, quels sont-ils ?
 
   - Ça, tu vas très vite le découvrir.
 
   Je rougis.
 
   - Qui te dit que je serai à la hauteur ?
 
   - Tu viens juste d'en réaliser un, Jess, et tu as été en tout point merveilleuse.
 
   Je ne dis plus rien.
 
   - Souhaitez-vous prendre un dessert, un café ? nous demande le serveur d'un air amusé.
 
   Je fais signe que non, réellement confuse. J'ai tout de même un peu honte.
 
   - L'addition, s'il vous plaît.
 
   - Je vous l'apporte tout de suite, monsieur.
 
       Sam me prête sa veste. Un parfum de musc s'en dégage. Elle sent si bon… Je ferme les yeux et pendant un instant, me prends à imaginer qu'il est mon petit ami. Il me prend entre ses bras puissants, caresse mes cheveux, m'embrasse dans le cou tout en me susurrant des mots d'amour.
 
   - Jess ? dit-il, me sortant de ma rêverie. Tout va bien ?
 
       Le retour jusqu'à chez moi se fait en silence. Il me raccompagne jusqu'à la porte. Je lui rends sa veste et le remercie.
 
   - Bonne soirée, Jess. À très bientôt.
 
       S'il savait combien j'ai hâte de le revoir. Je lui réserve une surprise qu'il n'est pas près d'oublier.
 
   - Je ne vous ai pas rendu votre, euh comment dire…
 
   - Il est à toi, fais-en bon usage, me dit-il en me tendant la fameuse télécommande.
 
       Je rentre chez moi, retire l'objet se trouvant entre mes cuisses. Je suis trempée. Je ne me souviens pas d’avoir autant mouillé de toute ma vie. Je prends mon journal intime et décris tout ce qui s'est passé dans la soirée, dans les moindres détails...
 
    
 
   Chapitre 3.
 
    
 
   Dimanche 15 septembre.
 
    
 
       Il fait beau. J'ai besoin de m'aérer. Je me fais une queue de cheval, m'habille vite fait en débardeur blanc, fuseau noir et baskets, et me dirige vers le bois se trouvant à cent mètres de chez moi. Il y de magnifiques chênes, mais aussi des châtaigniers, des sapins, des ifs, où il fait bon se promener. Au bout d'une heure, je m'allonge au bord de la rivière ; le bruit de l'eau du ruisseau m'apaise. Je ferme les yeux, et fais le vide dans mon esprit. Je ne pense à rien : comme il est bon de se laisser aller ! Il n'y a pas âme qui vive à l'horizon. J'apprécie ce silence qui règne autour de moi, et finis par m'endormir.
 
       Je me réveille en sursaut, lorsque j'entends Alex crier mon nom.
 
   - Ah, tu es là, je me doutais bien que c’était ici que je te trouverais.
 
   - Comment as-tu su ?
 
   - Tu ne répondais pas au téléphone, alors à tout hasard je suis passée te voir et comme ta voiture est en bas de chez toi, et que je sais que tu aimes bien ce coin, j'ai tenté le coup.
 
   - Alex, tu sais que je t'aime bien, mais tu n'as pas parfois l'impression d'abuser ?
 
   - Comment ça ?
 
   - Il ne t'est jamais venu à l'esprit que de temps en temps j'aimerais bien être tranquille ?
 
   - Ben non.
 
   - Tu sais que tu es parfois désespérante ?
 
       J'adore Alex, mais il est vrai que parfois elle m'exaspère. Elle ne peut pas passer une seule journée sans m'appeler ou sans venir me voir. Où que je sois, elle me retrouve toujours. J'ai beau lui dire que de temps en temps je voudrais bien être seule, elle s'en fiche. Je vais finir par penser qu'elle est amoureuse de moi.
 
   - Bon, tu as fini de rouspéter ? J'ai plusieurs choses à te dire mais d'abord raconte-moi ta soirée avec ce bel étalon.
 
   - Non !
 
   - Comment ça, non ?
 
   - Pas envie. Alors dis-moi, que voulais-tu me dire de si urgent qui ne pouvait attendre ?
 
   - Je suis au chômage.
 
       Je me relève d'un bond, consternée. Oh le salaud, l'enfoiré, il a osé. Sam l'a fait virer de son boulot. Je vais aller le voir, cette espèce de vermine et ça ne va pas se passer comme ça. Je reste calme, mais intérieurement, je boue littéralement.
 
   - Je ne sais pas quoi te dire, vraiment, Alex. Qu'est-ce qui s'est passé ?
 
   - Mon patron m'a convoquée pour une réunion ce matin.
 
   - Un dimanche ?
 
   - Oui, ce qui m'a surprise.
 
   - Tu m'étonnes. Et alors ?
 
   - Il m'a dit qu'il avait beaucoup apprécié travailler avec moi, et que ce n'était pas de gaité de cœur qu'il me laissait partir. J'étais au bord des larmes.
 
   - Tu m'étonnes. Pourquoi il te vire, alors ?
 
      Alex me regarde étrangement. Elle me fixe de ses grands yeux bleus et finit par me dire sans que je ne m'y attende :
 
   - Merci, Jess. Je ne sais pas ce qui s'est passé hier soir avec monsieur Mitchell mais oui, merci du fond du cœur.
 
   Je la regarde, interloquée. Je ne comprends plus rien à ce qui se passe.
 
   - Grâce à toi, je suis engagée chez Mitchelliiiiiiiiiiiiiiiiii ! Oh, mon dieu, c'était inespéré.
 
       Et c'est là qu'elle me raconte son entrevue avec Sam peu après avoir parlé avec son patron, lui proposant de l'engager dans le cabinet d'avocats de son père. Elle pleure, rit, elle est surexcitée, jamais je ne l'ai vue aussi heureuse.
 
   - Je n'y suis pour rien, Alex, je t'assure.
 
   - Tu plaisantes ? Oh que si, tu y es pour quelque chose. Monsieur Mitchell m'a bien fait comprendre le contraire. Je ne sais pas ce que tu lui as dit ou fait, mais quoi qu'il en soit, cela a parfaitement fonctionné. Et je ne te remercierai jamais assez pour ça.
 
   - Écoute, tu ne le dois qu'à toi-même. Si tu n'avais pas été une avocate d'exception, il ne t'aurait jamais engagée, sois-en certaine.
 
   - Que nenni ! Cela fait deux ans que je postule et je n'ai jamais reçu la moindre attention. Et là, tu dînes avec lui et paf, le jackpot, alors tu ne me la feras pas, à moi.
 
   - Crois ce que tu veux. Au fait, tu es au chômage combien de temps ?
 
   - Une semaine. Ça va nous laisser du temps pour nous.
 
   - Hein ? C'est-à-dire ? Tu vas pas te déscotcher de moi tout ce temps ? C'est ce que je dois comprendre ?
 
   - Exact. D'ailleurs, tu vas venir squatter à la maison et pas la peine de refuser, je ne lâcherai pas.
 
   - Pas question ! m'exclamé-je. D'une, je bosse, et de deux, tu ne préférerais pas profiter de ces quelques jours de liberté pour aller voir tes parents ?
 
   - Ils sont en croisière, c'est pas de chance, ma puce. Je n'ai que toi.
 
   - Tu as aussi Cassie et Maéva, suggéré-je, en levant un sourcil.
 
       Ce qui est bien avec Alex, c'est que je peux l'envoyer sur les roses, elle ne se vexe jamais.
 
   - C'est différent. Allez, raconte-moi ce qui s'est passé hier soir. Ne suis-je point ta meilleure amie ?
 
       Je finis par tout lui raconter. Elle m'écoute en silence, et passe de la consternation, à l'éclat de rire. Ses yeux s'agrandissent au fur et à mesure que je lui détaille la partie avec le vibromasseur.
 
   - Oh non, c'est pas possible, tu as vraiment hurlé dans le restaurant ? Il y a avait du monde ?
 
   - La salle était pleine.
 
   - Tu n'as pas eu honte ? J'aurais été mortifiée, moi.
 
   - Au début si, mais finalement non, dis-je le plus sérieusement du monde. Et il y a même une cliente qui a demandé à avoir le même menu que moi, tout pareil que dans le film qu’on a regardé le mois dernier. Tu sais ? Celui avec Meg Ryan ?
 
   - Oui, je vois très bien. Vous vous revoyez quand ?
 
   - Aucune idée. Je pense qu'il ne va pas tarder à m'appeler. Et s'il ne le fait pas, c'est moi qui vais lui rendre une petite visite.
 
   - Tu vas oser ?
 
   - Je ne vois pas pourquoi ce serait toujours lui qui devrait me donner signe de vie. S'il m'envoie sur les roses, eh bien tant pis, au moins je saurai à quoi m'en tenir ! Je lui prépare une surprise qu'il ne sera pas près d'oublier, crois-moi. Bon, je t'invite au chocolat chaud ? J'ai du Van Houten !
 
   - Ah, si tu me prends par les sentiments, avec plaisir ma puce.
 
       À l'âge de 14 ans, je suis tombée sur une charmante dame d'accueil avec qui j'ai par ailleurs toujours gardé contact. Madame Ruiz Martha, m'a appris la fameuse recette de sa grand-mère, qui est un véritable délice. J’utilise du lait de ferme que j'ai préalablement fait bouillir la veille, puis laissé refroidir toute la nuit. Ensuite, je mets du cacao et du sucre vanillé et laisse bien infuser. Et en dernier lieu, j'ajoute la fameuse crème du lait refroidie que j'ai mise à part et qui n’apparaît que quand on fait bouillir du vrai lait cru.
 
   - J'adore ton chocolat, Jess, tu sais que tu pourrais te faire une petite fortune avec ça ?
 
   - C'est possible, mais l’égoïste que je suis préfère garder la recette secrète, dis-je en souriant.
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   - Je vais être franche. Cette robe est très jolie, mais ne vous va pas du tout.
 
   - Ah bon, vous trouvez ?
 
       Nathalie, l'une de mes plus fidèles clientes, m'appelle chaque fois qu'elle part faire les boutiques. Femme au foyer, sans enfants, son mari dirige une société d'import-export et est amené à souvent voyager. Je l'ai connue grâce à une autre de mes clientes, et nous avions passé la première journée ensemble à faire le tour du centre-ville pour choisir différentes tenues de soirée, pour les nombreuses réceptions qu'elle donne chez elle ou bien auxquelles elle est invitée. Elle m'avait dit qu'elle aurait très souvent besoin de moi pour lui donner des conseils avisés. Elle tient parole, puisqu'il ne se passe pas un mois sans qu'elle m'appelle.
 
   - J'ai un petit service à vous demander, ma petite Jess, mais j'espère que cela ne vous choquera pas.
 
   - Dites-moi, je vous promets de ne pas fuir en courant.
 
   - J'ai le sentiment que mon mariage s'essouffle et je voudrais lui redonner un peu de piment. Auriez-vous quelques conseils à me prodiguer ?
 
   - Bien sûr. Quel genre de tenues avez-vous dans vos placards ?
 
   - Vous les connaissez, me dit-elle, surprise.
 
   - Si je comprends bien, vous n'avez rien de moins... classique, caché quelque part ?
 
   - Qu'entendez-vous par là ?
 
   - Vous êtes une très belle femme. Le problème est que vous choisissez des tenues bien trop discrètes. Pour vos repas « officiels », je comprends, mais pour le reste, on ne peut pas dire que vous fassiez beaucoup d'efforts.
 
   - Je vois. J'adore votre franc-parler, Jess, même si parfois il est assez déroutant.
 
   - Je sais, mais vous voulez donner un second souffle à votre mariage ou pas ?
 
   - Oui, bien sûr.
 
   - Vous me faites confiance ?
 
   - Oui !
 
   - Alors allons ailleurs !
 
       Je l'emmène devant un sex-shop et après cinq bonnes minutes de réflexion, elle finit par accepter d'y entrer. On y trouve bien sûr les fameux sex-toys, mais aussi des tenues très sexy, et de toutes les tailles. Nathalie, magnifique brune aux yeux noisette, la quarantaine passée, un corps relativement bien proportionné, m'avoue que c'est la première fois qu'elle se rend dans ce genre de magasin.
 
   - Rassurez-vous, personne ne vous fera de mal, j'y veille. Maintenant passons aux essayages.
 
       Dans la cabine, elle met tour à tour toutes les tenues que je lui passe, et nous finissons par trouver une petit robe noire au dos nu, échancrée devant, laissant deviner une magnifique poitrine, et moulante en bas. Elle rougit en se regardant dans la glace, mais ne dit mot.
 
   - Bien, maintenant essayez ces escarpins.
 
   - Ils sont bien trop hauts, je ne réussirai jamais à marcher avec sans me casser la figure.
 
   - Mais si, vous y arriverez ! Quand rentre votre mari ?
 
   - Dimanche soir.
 
   - Vous avez une semaine pour vous entraîner.
 
   - Va y avoir du travail, mais je vous fais confiance.
 
   - C'est gentil, dis-je en souriant.
 
   - Maintenant prenez ça, c'est pile votre taille !
 
   Nathalie me regarde avec stupeur.
 
   - Ce sont des... bonbons ?
 
   - Oui, c'est ce que l'on appelle de la lingerie gourmande. C'est un appel aux sens gustatifs, réponds-je en réprimant un fou rire en voyant ses joues virer au violet.
 
   - Bien, maintenant que nous avons la tenue parfaite, je compte sur vous pour préparer un délicieux repas à votre mari fait de petits toasts en tout genre. Lorsqu'il arrivera, vous lui banderez les yeux, et l'entraînerez dans la chambre. Là, vous le déshabillerez lentement, tout en lui faisant déguster ce que vous lui aurez concocté avec amour. C'est bon jusque-là ?
 
   - Oui, acquiesce-t-elle.
 
   - Vous explorerez toutes les parties intimes de son corps, avec vos mains, votre bouche, votre langue, mais sans aller trop vite. Prenez votre temps. Une fois qu'il sera bien excité, vous lui ôterez le foulard des yeux et je pense que la suite vous appartient.
 
   - Si, après cette soirée, il ne me demande pas une seconde fois en mariage, je prends un amant ! me rétorque-t-elle le plus sérieusement du monde. Merci Jess, je vais suivre vos conseils à la lettre. Nous verrons bien ce qui va se passer, ajoute-t-elle en me tendant un billet de deux cents euros.
 
   - Oh, non, vous plaisantez, c'est beaucoup trop. Sans compter que vous m'avez déjà payé ma journée.
 
   - Soit vous le prenez, soit je change de conseillère !
 
    
 
   Jeudi 19 septembre.    
 
    
 
       Il est dix-huit heures trente. Je n'ai aucune nouvelle de Sam, et c'est le cœur battant que je me rends à la gendarmerie.
 
   - Bonjour, monsieur l'officier, pourrais-je parler au colonel Mitchell, s'il vous plaît ?
 
   - C'est pour quoi ?
 
   - Personnel.
 
   - J'ai ordre de ne laisser entrer personne.
 
   Je ne me démonte pas, et appelle Sam directement.
 
   - Jess, quelle surprise !
 
   - Je suis en bas, devant le portail de la gendarmerie. Colonel, vous avez une minute ?
 
   - Ah, pour vous, toujours ! s'exclame-t-il. Je viens vous chercher.
 
   - Inutile, je vous rejoins ? Cependant le garde ne veut pas me laisser rentrer, je fais comment ?
 
   - Passez-le moi.
 
       Je me gare juste en face de la porte d'accueil. La gendarmerie n'est pas très grande. Je monte l'escalier jusqu'au premier étage. Plusieurs bureaux sont ouverts, mais inoccupés et je ne puis m'empêcher de penser que n'importe qui pourrait entrer et prendre n'importe quel objet sans que personne s'en aperçoive. Mes pas sont au ralenti. J'ai le cœur qui bat à vive allure, pourvu qu'il soit seul. Je me souviens de la première fois où je me suis rendue ici même, et garde en mémoire l'accueil fort peu chaleureux qui m'avait été réservé. J'arrive enfin devant la porte du colonel Mitchell et je vois cette dernière s'ouvrir avant même que j’aie eu le temps de frapper. Sam est là, tout souriant. Il n'y a personne avec lui, je respire...
 
   - Ah, Jess, je commençais à me demander si vous ne vous étiez pas perdue.
 
   - Vous avez combien de temps à me consacrer, questionné-je sans prêter attention à sa remarque.
 
   - Pour vous ? Tout le temps qui vous plaira.
 
   - Sérieusement...
 
   - Mais je suis sérieux. J'ai terminé ma journée. Vous avez des projets pour nous ?
 
       Je ne réponds pas, ferme la porte à clef et c'est sûre de moi que j'enlève mon manteau. Je suis nue et épilée, cette fois-ci. Sam me regarde, tout d'abord surpris. Je ne lui laisse pas le temps de réagir, et le pousse doucement mais fermement contre la bibliothèque en fer. Il se laisse guider sans broncher. Son regard ne quitte pas le mien. Je souris et m'agenouille devant lui tout en lui retirant son jean et son boxer. Son sexe me fait penser à une limace. Je commence à le branler de la main droite tout en lui donnant quelques coups de langue le long de son prépuce en le décalottant. Avec la main gauche, je malaxe ses couilles. J'entends un râle de plaisir. Il me caresse les cheveux avec douceur, ma bouche se fait de plus en plus gourmande. Je mordille le bout de son gland, fais des va-et-vient avec ma langue le long de son membre viril à présent bien raide, lui lèche les testicules en prenant bien mon temps, puis entre entièrement son pénis dans ma bouche, au fond de ma gorge. Je fais des mouvements de plus en plus rapides, je sens qu'il ne va pas tarder à jouir. Je lui intime l'ordre de s'asseoir par terre, il s'exécute. Je lui prends la main tout en continuant de le sucer, mais ne perds pas de vue mon objectif. Il me faut être prudente. S'il devine quel sort je lui réserve, je suis foutue. Mais il n'est plus là. Ses yeux sont à présent fermés et il savoure pleinement le plaisir que je suis en train de lui prodiguer. Je m'arrête net, il ouvre les yeux en entendant le clic de fermeture et met un temps à comprendre ce qui se passe, ce qui me laisse le temps de m'échapper. À l'une des barres de la bibliothèque, je l'ai attaché avec sa propre paire de menottes. Il est furax.
 
   - Détache-moi, m'ordonne-t-il avec un regard noir.
 
   Je jubile et c'est tout sourire que je lui demande où sont ses clefs.
 
   - Dans le tiroir gauche de mon bureau.
 
       Je prends son trousseau, et enfile mon manteau. Je lui mets les clefs dans sa veste, la lui lance et pars sans me retourner. Je ne me fais pas prier pour prendre mes jambes à mon cou. Je cours jusqu'à ma voiture, et j'ai une chance énorme : le portail de l'entrée est ouvert. Une fois dans la rue, je vois dans mon rétroviseur l'officier de garde courir dans ma direction, hurlant je ne sais quoi en me faisant signe de m'arrêter. Je tourne dans une petite allée et j’ai bien fait car quelques secondes plus tard, j'entends les sirènes passer derrière moi. Je me cache entre deux voitures et reconnais Sam roulant à pleine vitesse. J'ai l'estomac qui se noue et je tremble de peur. Je suis prise d’un fou rire nerveux ; impossible de m'arrêter. J'appelle Alex et lui demande de venir me chercher.
 
   - J'ai besoin de ton aide et il faut absolument que tu suives mes directives, c'est compris ?
 
   - Oui bien sûr, Jess, mais qu'est-ce qui t'arrive ?
 
   - Pas le temps de t'expliquer. Habille-toi de façon à ce que l'on ne te reconnaisse pas. Mets la perruque blonde que tu avais pour le carnaval l'année dernière, je pense que ça ira. Puis va chez Cassie, et demande-lui de te prêter sa voiture. Sam connaît probablement la tienne. J'ai vraiment fait une très grave connerie, il est furibard alors me fais pas faux bond, je t'en supplie. Je suis dans la rue de la gendarmerie, au numéro 25, cachée entre deux véhicules.
 
   - OK j'arrive !
 
    
 
       Moins de quinze minutes plus tard, je vois la Mégane Scénic de Cassie s'arrêter à mon niveau. Je monte dans le coffre et demande à mon amie de rouler en veillant bien à respecter les limites de vitesse.
 
   - Jess, c'est Cassie. Alex nous attend à la maison. Même avec la perruque blonde, Alex ressemble toujours à Alex, alors on a pensé que c’était mieux si je venais te chercher. Tu sais qu'elle est dans tous ses états ?
 
   - Oui, j'imagine. Qu'est-ce qu'elle t'a dit ?
 
   - Que tu étais complètement paniquée et qu'il fallait venir te chercher incognito, question de vie ou de mort.
 
   - Oui, bon, n'exagérons pas, Cassie, disons que je ne suis pas très rassurée quant à la suite.
 
   - J'ai promis de ne pas t'en demander plus avant d'être à la maison mais tu as plutôt intérêt à avoir une excellente explication.
 
   - Oui, rassure-toi, lancé-je, je vais tout vous raconter.
 
    
 
       La maison de Cassie a l'avantage d'avoir une cour privée arborée et de ce fait d'être totalement à l'abri des regards indiscrets. Elle a emménagé là il y a quelques semaines après avoir pendant des mois écumé toutes les agences immobilières de la ville, prétextant vouloir ressentir le coup de foudre pour la demeure où elle terminerait très certainement sa vie. J'étais là quand elle avait visité celle-ci et au premier regard j'ai su que c'était celle qu'elle choisirait. C'est une maison de plain-pied, de 80 mètres carrés habitables avec trois chambres, un grand salon où il fait bon allumer un feu de cheminée en hiver, une salle de bains avec toilettes séparées, et une petite pièce qui fait office de bureau. Fan de culture africaine, on peut y trouver un peu partout sculptures, toiles murales représentant surtout des femmes et autres objets divers en bois.
 
   - Où es Jess ? s'écrie Alex, paniquée. Tu ne l'as pas trouvée, Cassie ?
 
   - Si, elle s'est planquée dans le coffre.
 
   - Oui et je voudrais bien en sortir si l'une de vous pouvait avoir l'amabilité de l'ouvrir. J'étouffe, moi, là-dedans.
 
   Cassie me fait sortir et nous entrons dans la maison où une bonne odeur de café nous attendait.
 
   - Alors raconte, s'impatiente Alex.
 
   - Eh bien, en résumé, je suis allée voir Sam à la gendarmerie et...
 
   - Sam ? Le Sam qui est colonel de gendarmerie et dont toutes les filles ont fait leur sujet de conversation favori depuis des semaines ? demande Cassie, stupéfaite.
 
   - Oui, lui-même. Donc je suis allée le trouver à son bureau, nue comme un ver et...
 
   - Comment ça, nue comme un ver ? me coupe à son tour Alex, les yeux exorbités.
 
   - Je n'ai rien sous mon manteau !
 
   Je sens mes joues s'empourprer et mes amies sont effarées. Toutes les deux froncent les sourcils et doivent se demander si je ne suis pas devenue folle.
 
   - Donc après avoir retiré mon trench-coat, je lui ai enlevé le bas et... euh... Comment dire... Jloui ai foué oun pip magistrale.
 
   - Tu as fait quoi ? Je n'ai rien compris.
 
   - Je lui ai fait une pipe magistrale, Cassie, puis avant qu'il éjacule, je l'ai attaché, lui ai jeté sa veste après y avoir mis les clefs et me suis cassée en courant, dis-je d'une traite sans respirer.
 
   Les filles ne disent rien, mais je vois bien qu'elles sont horrifiées. Là, c'est bon, elles vont me faire interner. Je ne suis pas non plus très fière de moi, à vrai dire.
 
   - Sur le moment, cela paraissait être une excellente idée, mais maintenant, je dois avouer que je suis peut-être allée un peu trop loin.
 
   - Il était comment quand tu es partie ?
 
   - Je dirais furieux. Oui, furieux est le mot qui convient, Alex. À peine étais-je sur la route que j'ai vu dans mon rétro le mec de l'accueil me courir après. Me suis pas arrêtée, vous pensez bien. Ensuite j'ai eu une superbe intuition parce que j'ai planqué ma voiture dans une rue adjacente, et peu après, j'ai vu Sam roulant à toute vitesse, sirène hurlante. Je ne suis pas certaine de ce qu'il m'aurait fait, s'il m'avait rattrapée.
 
   - Je préfère ne pas y penser, me lance Cassie. Mais pourquoi tu as fait ça?
 
   Je n'ai pas le temps de répondre que mon téléphone sonne.
 
   - C'est lui. Je fais quoi ?
 
   Je me mets à trembler comme une feuille agitée par le vent.
 
   - À ta place je répondrais, au moins pour savoir ce qu'il en est.
 
   - Oui, tu as raison, Alex, croisez les doigts pour moi, les filles.
 
    
 
    
 
   - Oui allô ? dis-je d'une voix mal assurée.
 
   - Toutes mes félicitations Jess, tu m'as bien eu. J'avoue que je ne m'y attendais pas du tout.
 
   - Dois-je comprendre que vous ne m'en voulez pas ? demandé-je prudemment.
 
   - Bien sûr que non, bien au contraire. Sur le moment, j'ai effectivement été furieux, mais plus parce que je me suis fait avoir comme un bleu, qu'à cause de toi. Tu es libre samedi soir ?
 
   - Vous promettez de ne pas m'attacher à un arbre ou ailleurs ?
 
   - Je ne te mettrai jamais en danger, tu as ma parole.
 
   - Bien, alors dans ce cas, j'accepte avec plaisir. Que prévoyez-vous ?
 
   - C'est une surprise, mais un conseil : mets une longue jupe ample. Nous irons dîner dans un charmant restaurant.
 
   - Pas celui de la dernière fois, au moins ?
 
   - Bien sûr que non...
 
   - Très bien, alors à samedi.
 
    
 
   - Alors ? me demande Alex.
 
   - Alors tu peux me raccompagner chez moi, tout va bien. Il ne m'en tient pas rigueur, et m'invite à dîner samedi soir.
 
   - Tu n'as pas peur ? s'inquiète Cassie.
 
   - Non. Curieusement, je lui fais confiance.
 
    
 
   Samedi 21 septembre.
 
    
 
       Sam est à l'heure, et je suis prête, habillée comme il me l'a si gentiment demandé. J'ai mis un petit haut bleu turquoise très sexy, à échancrure en dentelle, assorti à une longue jupe de même couleur, très évasée. J'ai ajouté une ceinture noire à la taille, et mis mes fameuses cuissardes noires. Pour une fois, j'ai laissé mes cheveux détachés en cascade et opté pour un maquillage discret.
 
       Il ne m'a pas menti : le restaurant est vraiment tout ce qu'il y a de plus sympa. Il ne dispose que d'une dizaine de tables et les bougies disposées un peu partout produisent une atmosphère romantique. Nous discutons de choses et d'autres, et mon interlocuteur s'avère être un hôte relativement charmant. Pourtant, je n'ai pas l'esprit tout à fait tranquille. Je ne pense pas qu'il veuille me faire du mal à proprement parler, mais je reste persuadée au fond de moi qu'il a échafaudé un plan pour me faire « payer » l'outrage que je lui ai fait subir jeudi.
 
   - Tu es fatiguée ?
 
   - Non, je suis en pleine forme. Pourquoi ?
 
   - J'aimerais aller danser.
 
   Je suis étonnée. Je ne vois pas du tout Sam aller en boîte de nuit. Décidément, cet homme est plein de surprises.
 
   - Ma foi, pourquoi pas. Cela fait bien longtemps que je n'y suis pas allée.
 
   - Très bien, mais avant cela j'ai quelques personnes à te présenter.
 
        Nous rejoignons une autre table, où se trouvent Gog ainsi que d'autres personnes qui me sont totalement inconnues.     
 
   - Je te présente Gog, que tu as déjà vu, ainsi que Jack, Matt, et Brad. Ils font partie de la 2/8, qui est une unité d'élite très réputée. Elle est uniquement composée de membres des forces spéciales. Ils sont de mon équipe et je leur ai demandé de nous accompagner pour la soirée afin de nous protéger.
 
   - On a besoin de protection ? demandé-je, peu rassurée.
 
   - Jess, il y a des choses dont tu n'as pas conscience. Je ne voudrais pas que tu me croies encore plus prétentieux que tu sembles l'imaginer, mais je suis très convoité par la gente féminine, et il n'est pas aisé pour moi de me rendre dans un lieu tel que celui-là.
 
   - Je comprends, mais pourquoi y aller, alors ?
 
   - Parce que je veux vivre le plus normalement possible. Seulement, cela implique quelques concessions. Y vois-tu un quelconque inconvénient ? s'enquiert-il.
 
   - Non, pas vraiment. Je regrette seulement de ne pas avoir pris de bombe lacrymogène, plaisanté-je. Puisque vous me dites que ces messieurs sont les meilleurs, je n'ai rien à craindre, n'est-ce pas ?
 
   - Tout à fait, Jess, je te l'ai dit, je ne ferai rien qui puisse te mettre en danger.
 
   - Bien, alors allons-y.
 
       À deux heures du matin, la boîte est bondée, et je danse seule sur la piste. Un groupe de filles commence à m'encercler dangereusement, et me lance de drôles de regards. Je ne suis pas très rassurée, mais Brad s'approche de l'une d'elles, et je ne sais pas ce qu'il lui dit, mais elle appelle ses amies et toutes trois s'éclipsent à la vitesse de la lumière. Pendant plus d'une heure, je m'éclate sur la piste, remarquant que malgré le monde qui s'y trouve, personne ne s'approche trop de moi. J'ai tout l'espace que je souhaite alors que les autres sont serrés comme des sardines.
 
   - Cette petite sortie en boîte est une excellente idée, Sam, dis-je en me massant les mollets. Mais toi et les autres n’êtes pas exempts de danser.
 
   - Tu te proposes de nous apprendre ?
 
   - Pourquoi pas ? Il n'y a rien de difficile. Suffit de bouger les pieds et les fesses au rythme de la musique.
 
   - Message reçu. Bon, et si on passait aux choses sérieuses maintenant que tu es en pleine forme.
 
   - Oui, que veux-tu ?
 
       Me revoilà en train de le tutoyer. Il va falloir que je me décide une fois pour toutes. Sam a une lueur dans les yeux que je ne lui connais pas. Il ne semble plus être le même homme prévenant qu'il était jusqu'à présent.
 
       Je vois nos « gardes du corps » se lever et se mettre devant nous afin que personne ne voie ce qui se passe. Et c'est là que Sam me dit vouloir une branlette tout en sortant son pénis de son pantalon.
 
   - Quoi ? m'indigné-je. Non mais tu plaisantes ? Tu crois vraiment que je vais te branler maintenant alors qu'il y a plus de deux cents personnes ? Je croyais que tu ne prendrais aucun risque avec moi. Et là tu veux carrément que je te fasse jouir devant tout le monde. Toi, tu as un problème psychologique vraiment très avancé ! Va falloir penser à te faire soigner !
 
   - Tu crois que j'ai fait venir mes amis pour quoi ? Jess, arrête de t'énerver, cela ne sert à rien. Tu vas de toute façon faire ce que je te demande. Alors on peut faire ça en douceur ou plus...
 
   - Tu es vraiment un malade.
 
   - Tu es joueuse, non ?
 
   - Il y a une différence entre jouer et s'exhiber.
 
   - Tu en es sûre ? Je me souviens d'une certaine soirée où...
 
   - Stop, j'ai compris, lui dis-je en rougissant. Tu ne veux pas une pipe tant que tu y es ?
 
   - Proposé si gentiment... Je ne puis refuser !
 
   - Tu es un...
 
   - 10. Le compte à rebours commence.
 
   - Tu vas pas remettre ça !
 
   - 9. Je sais que tu en meurs d'envie, mon amour.
 
   - Arrête de m'appeler mon amour.
 
   - 8. Tu préfères que je t'appelle petite salope ?
 
   - Tu veux que je t'appelle sale petite merde ?
 
   - 7. Tu ne peux pas mieux faire ?
 
   - Pauvre con !
 
   - 6. C'est tout ce que tu as trouvé ?
 
   - J'ai besoin d'un verre.
 
   - 5. Tu as une bouteille de Champagne devant toi.
 
   - J'aime pas, je n'ai pas de goût de luxe moi, contrairement à toi.
 
   - 4. Tu auras tout ce que tu désires après ma branlette.
 
   - D'accord, mais à une condition : je veux que tu me caresses la chatte en même temps. Je ne vois pas pourquoi je serais la seule à « travailler ». Mais discrètement, bien sûr.
 
   - Comme vous désirez, Mademoiselle, me dit-il, visiblement surprit. Le jeu commencerait-il à te plaire ?
 
   Je suis morte de peur, mais il me faut gagner du temps et trouver un plan d'attaque... Ça y est, j'ai trouvé ! Putain, il me faut me surpasser avec lui, c'est le moins que l'on puisse dire.
 
   - Pourquoi pas ? Mais je souhaiterais aussi te faire une petite pipe, après tout. Pourquoi ne pas finir ce que j’ai commencé l'autre jour ? De plus, j'ai très envie de me faire pardonner pour mon impertinence. Seulement, je suis très à cheval sur l'hygiène, alors si tu pouvais avoir la gentillesse d'aller te « rafraîchir » un peu le sexe… Je t'assure que tu ne le regretteras pas.
 
   - Tu n'étais pas aussi catégorique la dernière fois, objecte-t-il.
 
   - Je ne t'avais pas vu aller aux toilettes, alors que ce soir si ! J'ai envie de goûter ton nectar, dis-je en me passant la langue sur les lèvres.
 
   - Là, tu commences à sérieusement m'exciter.
 
   - Je t'accompagne, j'ai besoin d'y aller et comme toi tu ne vas pas me faire un cunni, pas besoin que je me lave également, n'est-ce pas ?
 
   - Exact.
 
       Sam jette un coup d'œil à travers la porte des dames pour voir s'il n'y a pas d'issue de secours et je vois Jack faire le planton en haut des marches. Je connais ce club, y étant moi-même allée avec les filles à plusieurs reprises. C'est le seul réservé aux plus de 30 ans. Il se trouve qu'il y a effectivement une porte de secours dans les toilettes des dames, mais juste derrière un miroir. Le passage est très discret et très peu connu, et Maéva, qui est sortie avec l'un des videurs, me l'avait fait connaître, un soir où j'avais terriblement envie de fumer. On ne peut l'ouvrir de l'extérieur qu'avec une clef, mais depuis l'intérieur, il suffit de pousser le battant de la porte pour pouvoir ainsi se retrouver dehors. Pendant que je proposais à Sam une pipe magistrale, j'ai réussi à lui piquer les clefs de sa voiture dans la poche de sa veste. « Putain, pensé-je, en ce moment, j'ai une chance de dingue, je vais peut-être jouer au loto, moi. Qui sait, je vais peut-être devenir millionnaire ? » 
 
       Tout en conduisant, je me prends à rêver de ce que je pourrais bien pouvoir faire avec autant d'argent, lorsque la voiture de Sam ralentit de plus en plus pour s'arrêter net. J'ai tout juste le temps de me mettre sur le bas-côté. J'essaye de redémarrer, mais rien à faire. Pourtant, il y a bien de l'essence. J'essaye d'ouvrir la portière : impossible ! Merde, c'est pas croyable. Qu'est-ce qui se passe ? Je mets les feux de détresse et un couple s'arrête pour me demander si j'ai besoin d'aide. Je leur explique que je n'arrive pas à sortir de la voiture et par chance, la jeune femme arrive à me délivrer. Elle n'était bloquée que de l'intérieur. J'avais déjà entendu parler de ce système antivol, avec lequel le voleur reste coincé à l'intérieur du véhicule, par commande à distance. Mais visiblement, il y a une faille (et de taille), ce dont je ne vais pas me plaindre.
 
    
 
   Chapitre 4
 
    
 
   - Tu peux m'héberger ?
 
   Alex, les cheveux en bataille, vêtue d'une simple nuisette qui rendrait fou n'importe quel homme, lève un sourcil, bâille, et me demande quelle heure il est.
 
   - Environ trois heures, peut-être quatre, en fait je n'en ai pas la moindre idée.
 
   -  Je suppose que ça a encore quelque chose à voir avec Sam.
 
   Je souris à m'en faire mal aux sinus.
 
   - OK je vais faire du café, marmonne-t-elle.
 
   - Mais non, va te coucher, tu es crevée.
 
   - Tu penses réellement que je vais réussir à dormir, maintenant que tu m'as réveillée ? Je vais finir par écrire un bouquin sur tes aventures avec Casanova si ça continue. Vas-y, raconte. Quelle misère lui as-tu encore fait ?
 
   - Pourquoi moi ? demandé-je en faisant la moue.
 
   - Parce que si tu avais la conscience tranquille, tu ne serais pas ici à vouloir te planquer, si ?
 
   - Euh... Bon OK, tu as raison, je l'ai semé. Il voulait que je lui fasse une branlette devant deux cents personnes et je me suis éclipsée par les toilettes, en lui faisant miroiter une fellation s'il allait se laver le sexe. Puis je lui ai piqué sa voiture, mais elle s'est arrêtée toute seule en plein milieu de la route. Alors j'ai mis les feux de détresse et je suis rentrée avec un charmant couple qui m'a raccompagné jusque chez moi. Enfin, j'ai pris ma voiture ( j'en ai acheté une aujourd'hui), et me voilà. Je ne pouvais décemment pas rester chez moi.
 
    Alex éclate de rire, maintenant totalement réveillée.
 
   - Oh purée, vraiment, tu me sidères.
 
   - Mais c'est pas tout.
 
   - Quoi ? Comment ça, c'est pas tout ?
 
   - Nous étions en compagnie des membres de son équipe et...
 
   - Quoi ? Pas le 2/8 quand même ?
 
   - Si, pourquoi ?
 
   - Oh saperlipopette ! Tu as fait fort là, quand même.
 
   - Oui, bon, il n'y a pas de quoi en faire tout un plat. Ils n'étaient pas au courant pour la sortie de secours, et à moins d'en avoir entendu parler, c'est le genre de chose qui ne se devine pas.
 
   - Oui c'est vrai, mais quand même ! 
 
   - Bon, tu m'héberges ou je vais à l'hôtel ? Je commence à fatiguer, moi, dis-je en m'étirant.
 
   - Tu es ici chez toi, ma puce. Mais je vais te donner une clef comme ça je n'aurai plus la surprise de me faire réveiller en sursaut aussi tard dans la nuit. Tu m'as fichu une sacrée trouille !
 
   - Désolée, Alex, mais pour ma défense, je sais que si j'avais été chez Cassie ou Maéva, tu m'en aurais voulu à mort.
 
   - Je t'aurais tuée, oui ! Bon, allez, file te coucher !
 
       La chambre est petite mais le lit à baldaquin d'époque est très confortable. Je me sens comme une princesse dans cette pièce, rêvant à toutes ces demoiselles qui avant moi, ont dû passer de folles nuits endiablées avec leur amant. Je me demande bien ce que Sam a pu éprouver en comprenant qu'une fois encore, j'ai réussi à lui faire faux bond. La soirée avait si bien commencé… Pourquoi a-t-il fallu qu'il gâche tout avec ses extravagances ? Je sais que c'est un joueur, mais il est un peu trop exhibitionniste à mon avis. D'abord le restaurant, puis maintenant le club… Personnellement, j'aime bien la discrétion. Et puis il est colonel de gendarmerie. N'a-t-il pas peur que sa réputation se trouve entachée ? J'ai vraiment du mal à comprendre ce qu'il peut bien avoir derrière la tête. Il est très intelligent, même si comme beaucoup d'hommes il est incapable de réagir avec ses cellules grises dès qu'il s'agit de sexe. Mais quand même, de là à vouloir s'exhiber ainsi… Il y a des limites à ne pas dépasser. Je me dois de lui faire prendre conscience des risques inutiles qu'il prend à agir de la sorte. Je ne suis pas foncièrement contre l’idée de me montrer, mais j'ai moi aussi une réputation à garder intacte, alors s'il veut vraiment continuer avec ce genre de fantasmes, on n'a qu'à changer de ville. Versailles n'est pas si grande que ça, du moins pas assez pour pouvoir garder l'anonymat très longtemps, surtout que, comme il me l'a si bien fait remarquer, il est très demandé par la gente féminine, et donc ne passe pas inaperçu. J'ai hâte de connaître la suite des événements. Enfin si suite il y a, car après ce que je viens de lui faire, je ne suis plus très sûre qu'il ait réellement envie de me revoir...
 
    
 
   Mardi 24 septembre.
 
    
 
          Vingt heures pétantes : Alex, Cassie et Maéva frappent à ma porte, et comme on ne change jamais réellement ses mauvaises habitudes, je ne suis pas prête.
 
   - Tu exagères, tu sais combien il est difficile de réserver une table là-bas ?
 
   - Oui, Alex, je sais, tu m'as rabâché ça tous les jours, pour me dire quelle chance nous avons de pouvoir dîner chez Manu ce soir.
 
   - Il faut réserver six mois à l'avance pour le commun des mortels. Alex l'a eu en dix minutes grâce à Sam. Allez hop hop hop, grouille-toi !
 
   - Oui, Cassie, je n'ai plus que mes chaussures à mettre et je suis prête ! Tu vois, j'ai déjà mon trench-coat, dis-je, exaspérée.
 
       Les filles sont tout excitées d'aller dîner dans le restaurant le plus select de la ville pour fêter la promotion d'Alex. Le restaurant est très classe, et je ne m'y sens pas à l'aise contrairement à mes amies. Je ne suis pas habituée à ce genre d'endroit, et en arrivant dans la salle principale, je m'aperçois que je ne suis visiblement pas assez bien habillée vu les regards avec lesquels on me dévisage.
 
   - Jess, me dit Alex, purée mais où as-tu été déniché cette robe ?
 
   - Oui, je sais, elle ne me va pas du tout, mais tant pis, on fera avec !
 
   - Tu plaisantes ? renchérit Cassie. Elle te va comme une seconde peau. À côté de toi je ressemble à un sac à patates.
 
   - C'est clair qu'on n'en mène pas large, dit Maéva, surprise. Où est passée la Jess mal fagotée, au maquillage totalement inexistant que je connais ?
 
   - Ça va, arrêtez, les filles, vous êtes beaucoup plus belles que moi, et vous le savez. Pas la peine d'en rajouter. Bon, je meurs de faim. On y va ?
 
       Les filles ne disent mot, mais je comprends à leur regard, qu'elles sont vraiment admiratives. Le serveur nous accompagne à notre table et je vois Gog s'approcher de nous, ce qui ne me surprend gère. Après tout n'a t-on pas eue cette table grâce à Sam ?
 
   - Bonsoir, Mesdemoiselles. Je suis avec des amis. Accepteriez-vous de vous joindre à nous ?
 
       Je commence par refuser, mais je sens une main sur chacune de mes cuisses me pincer fortement. Je sursaute, jette un œil à mes amies qui me regardent d'un air de  supplication.
 
   - Avec, euh, plaisir, finis-je par dire malgré moi. Gog, c'est bien ça, si ma mémoire est bonne ?
 
   - Oui, tout à fait.
 
       Sam est là, toujours aussi beau, aussi sexy, et son sourire toujours aussi ravageur. Les hommes avec qui il est semblent tout droit sortis d'un film de gladiateurs. Je reconnais ceux qui nous avaient accompagnés, Sam et moi, le samedi, et j'ai un petit sourire de satisfaction en repensant à cette soirée. Moi, Jess, brillant par mon intelligence, ai réussi à les évincer. Waouh ! J'en suis tout émoustillée. Ce n’est pas tous les jours que cela doit leur arriver, ce genre de choses.
 
   - Alors, les filles, dit Matt, on est de sortie, ce soir ?
 
   - Oui, répond Maéva, on fête la promotion d'Alex qui vient de commencer dans le prestigieux cabinet d'avocats de monsieur Mitchell.
 
   - Et vous avez prévu quelque chose pour la suite ?
 
   - Pas vraiment, Jack, mais si vous avez une idée, nous vous suivons.
 
   - Nous comptions sur vous, les filles, rétorque-t-il en plantant son regard sur moi.
 
      Tous les regards convergent dans ma direction et je manque de m'étouffer en buvant mon verre d'eau.
 
   - Oh, ne me regardez pas, je vais me coucher après le dîner.
 
   - Ah non, Jess, tu ne vas pas nous faire le coup du « je suis fatiguée ».
 
   - Eh bien, si, Maéva, justement, puisque tu en parles, je...
 
   - Pas question, me coupe Cassie. Où veux-tu aller ? Allez, c'est ta soirée.
 
   - Ce serait pas plutôt celle d'Alex ? Mais puisque vous insistez, il y a un charmant endroit qui se nomme « Au lit, on dort ».
 
   - Ah ah ah, me dit Maéva, tu en as de bonnes. Allez, sérieusement, tu veux faire quoi ?
 
   - Mais oui, Jess, où veux-tu donc allez ? renchérit Alex. Tu n’es jamais à court de bonnes idées.
 
   - Pourquoi ne pas aller faire un billard dans ce cas ? Je connais un endroit vraiment exceptionnel, finis-je par capituler.
 
   - Je vérifierai qu'il n'y a pas de sortie de secours dans les toilettes en arrivant, me dit Gog en éclatant de rire.
 
       Nos yeux se croisent et je ris moi-même de bon cœur. Cassie et Maéva me dévisagent  d'un air interrogatif.
 
   - Gog et moi, nous nous comprenons parfaitement, les filles. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je vais aller me rafraîchir. Quelqu'un souhaite faire une vérification avant ?
 
   - Non, merci, Jess, c'est déjà fait, me souffle Sam.
 
    
 
       Après le dîner, comme convenu, nous nous rendons tous au Pool Black.  Le lieu est immense. Il y a au moins vingt tables de billard. J'ai toujours rêvé d'apprendre à jouer au français. Malheureusement, ce ne sera pas encore pour ce soir. Nous nous divisons en deux groupes.
 
   - Matt, ça vous dérange si on fait équipe contre Brad et Jack ?
 
   - Pas du tout, Jess, avec grand plaisir.
 
       Ils semblent tous surpris, très certainement, que je ne veuille pas jouer avec Sam, mais pour ma part, je préfère prendre de la distance. Mon partenaire s'avère être un excellent joueur, et nous gagnons la première partie grâce à lui. Nous faisons la revanche et, cette fois-ci, perdons à cause de la boule noire que je rentre « malencontreusement ».
 
   - Désolée, Matt, vraiment… C'est un coup de malchance.
 
   - Pas de problème, il nous reste la belle à faire.
 
   - Oui, c'est vrai, mais si vous préférez un autre partenaire, je ne vous en voudrai pas.
 
   - Non. Vous jouez bien, Jess. Je dirai même qu'avec un peu d'entraînement, vous pourriez arriver à jouer à un excellent niveau.
 
   - C'est gentil, merci.
 
       Je ne peux réprimer un frisson. Son petit sourire en coin ne m'échappe pas. Et sa façon de me regarder ressemble à une mise au défi. Je ne sais plus s'il parle de billard ou...
 
   - Bien amusé, l'autre soir ? demandé-je sans sourciller.
 
   - Un véritable plaisir.
 
   - Je suis ravie de constater que vous ne m'en tenez point rigueur. Pour vous, tout ceci n'est qu'un jeu, n'est-ce pas ?
 
   - Tu n'imagines pas à quel point, mon amour, rétorque Sam.
 
   Je ne l'ai pas vu venir, et sursaute en entendant le son de sa voix.
 
   - Suis-je censée comprendre que tous vos frères d'armes présents ce soir, sont au courant de tout ce que vous me faites subir comme outrage ?
 
       Il ne répond pas et retourne à sa table mais un simple regard de la part de Jack me fait comprendre que je suis dans le vrai. Je rougis de plus belle quand il me chuchote à l'oreille que tous prennent un réel plaisir à essayer d'anticiper mes réactions à chaque « rencontre » entre Sam et moi. Je suis totalement désarçonnée, et j'ai du mal à réprimer mon envie de fuir à toutes jambes. Il faut que je me reprenne.
 
   - Je l'imagine sans mal, réussis-je à dire en souriant, mais sachez que j'ai aussi pris un réel plaisir à mon tour, de vous avoir tous semés l'autre soir.
 
   Et toc, prends ça dans les gencives, non mais !
 
   - Cela ne se reproduira jamais, ma belle, gardez bien cela en mémoire.
 
   - Ne connaissez-vous donc pas l'expression « il ne faut jamais dire jamais », Jack ?
 
   - Vous ne savez pas à qui vous avez affaire, miss.
 
   - Oh que si ! Je suis consciente qu'il va me falloir me surpasser côté imagination mais je ne compte pas vous laisser gagner la partie si facilement.
 
   - Vous êtes exactement comme Sam l'a dit.
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - Parfaite en tout point.
 
   - Parfaite pour quoi ? Dites-moi tout.
 
   - Pour ce qu'il vous réserve.
 
   - Mais encore ?
 
   - Vous verrez bien.
 
   - De quoi parlez-vous, tous les deux ?
 
   - Ah Sam, nous parlions justement de vous tous, dis-je en chuchotant, afin que les filles ne puissent pas entendre notre conversation (bien que ce ne soit pas réellement nécessaire car Alex fait les yeux doux à Gog, et Maéva et Cassie semblent obnubilées par deux autres membres de la 2/8). Mais, dites-moi, je vous manque tant que ça pour que vous passiez me voir toutes les deux minutes ?
 
   - Joker. Je suis tout ouïe, ma chérie. Que disais-tu donc sur moi ?
 
   - Jack me disait que j’étais parfaite pour le petit jeu que vous avez imaginé à mon attention. Alors je lui ai tout simplement demandé de quoi il s'agissait exactement, et j'attends sa réponse avec impatience.
 
   - Mais ce n'est plus une surprise, si je vous dis tout, réplique ce dernier, jovial.
 
   - Ce n'est pas un jeu à armes égales, dans ce cas, si vous me permettez l'expression. Ne suis-je point censée en connaître toutes les règles ? Auriez-vous peur que je vous batte sur votre propre terrain ?
 
   - Nullement, mon amour. Dois-je te rappeler que tu ne me donnes pas les tiennes ?
 
   - C'est vrai, Sam, mais il serait peut-être bien d’en émettre quelques-unes, sinon tous les coups, même les plus pervers, sont permis.
 
   - Et ? Cela te fait peur ?
 
       Je ne réponds pas. Si seulement il savait combien cela m'amuse. Mais je ne dois rien laisser paraître. Ce qu'il ignore c'est que je sais que Gog est venu installer des caméras et des micros chez moi. M'étant fait cambrioler une fois à la maison, j'ai installé un appareil me prévenant par courriel de toute intrusion à mon domicile lorsque je suis absente. Le problème est que, ne regardant mes messages que très rarement, je n'en ai pris connaissance que ce matin même. J'avoue que sur le moment, cela m'a fait froid dans le dos. Surtout lorsque j'ai vu une caméra dans ma salle de bain et une autre dans ma chambre, les cherchant sans en avoir l'air, en époussetant par-ci, par-là. Bonjour l'intimité ! Si, de prime abord, j'ai eu envie d'appeler Sam pour lui dire ma façon de penser, je me suis finalement dit que je pourrais tourner cela à mon avantage.
 
   - Il y a quelque chose que j'aimerais savoir et ce serait bien que vous répondiez honnêtement, Sam.
 
   - Je suis tout ouïe, ma chérie.
 
   - Fais-je l'objet d'un pari ?
 
   Il semble décontenancé. Et c'est sur un ton relativement grave qu'il me demande :
 
   - Bien sûr que non. Pourquoi cette question ?
 
   Je ne le crois pas. Je ne sais pas pourquoi, mais mon intuition me dit qu'il me ment.
 
   - Parce qu'il est évident que tous vos amis sont au courant du petit jeu auquel vous vous adonnez.
 
   - Ils le sont car ils en font partie. Et...
 
   - Désolée, mais je ne fais pas dans les partouzes, Messieurs !
 
       Ça, ce n'est vraiment pas quelque chose qui m'attire. J'ai déjà essayé par le passé avec deux hommes et je n'ai pas du tout apprécié. Un fantasme que j'ai eu l'occasion de réaliser à mes 20 ans, pour mon anniversaire, et que je ne suis pas du tout près de réitérer tant j'ai eu l'impression d'être prise pour un morceau de viande.
 
   - Ils ne participent pas physiquement, bien sûr, je te rassure. Mais étant mes amis et aussi mes gardes du corps, et passant la majeure partie de leur temps avec moi, il est nécessaire qu'ils soient au courant de ce qui se passe dans ma vie.
 
   - Dans les moindres détails ?
 
   - Ne dis-tu point tout toi-même à Alex ?
 
       Je rougis violemment. A-t-il posé des caméras chez elle aussi ? Il faut que je vérifie et dès demain. Je n'arrive toujours pas à croire que Sam ait pu me choisir, moi. Toutefois, quelque chose me dit que tant que je ne céderai pas à tous ses caprices, je resterai sa « muse ». Gog me regarde, d'un air amusé. Il m'énerve.
 
   - Il y a autre chose que j'aimerais comprendre. Pour quelqu'un qui ne souhaite pas trop attirer les regards sur lui, souhaitant éviter ainsi tout danger, je vous trouve bien exhibitionniste. D'abord le restaurant, puis le club… N'avez-vous pas peur de trop vous faire remarquer, justement ?
 
   - Non, en ce qui concerne le restaurant, je l'ai choisi car il se situait dans un petit village bien à l'abri des mondanités de Versailles, et où je savais qu'il y aurait très peu de risques que j'y croise une connaissance. De plus, leurs sushis sont excellents, n'est-ce pas, ma chérie ?
 
   J'ignore son allusion.
 
   - Quant au club, continue-t-il, la 2/8 s'était placée de façon que personne ne puisse nous voir. Je suis conscient que ce n'est pas toujours évident pour toi, mais je peux t'assurer que tout ce que je fais est calculé pour que tout se passe bien.
 
   - Vraiment tout ?
 
   - Dans la mesure où tu fais ce que je dis, mais je te rassure : la leçon est retenue. Je te souhaite bonne chance pour la suite.
 
       La troisième partie de billard commence, et c'est mon tour de jouer. Matt ne croyait pas si bien dire en me faisant remarquer qu'avec un peu d'entraînement, je pourrais acquérir un excellent niveau. En réalité, l'une de mes passions se trouve être le billard américain et l'année précédente, j'ai remporté le championnat départemental. Puisque ces messieurs aiment les surprises, je vais leur en donner pour leur matricule. C'est à moi de commencer et dès le départ, je rentre deux boules dans mon camp. Puis une troisième, une quatrième, rien ne m'arrête. Ils me regardent tous d'un air ahuri. Du monde se presse autour de ma table, ce qui me motive encore plus. Je prends mon temps, cependant, réfléchissant bien à ce que je vais faire, anticipant mon prochain coup sans jamais faire un faux pas. Je jubile en voyant Sam, Gog et les filles s'approcher et me regarder avec admiration. En rentrant la boule numéro huit en indirect, je suis à mon tour surprise de voir tous les spectateurs m'applaudir.
 
   - Vous voyez Jack, rien n'est acquis tant que l'on ne connaît pas parfaitement son adversaire, lui dis-je à l'oreille. Vous m'avez dit tout à l'heure vous amuser à essayer d'anticiper mes réactions : ne doutez pas que moi aussi, je suis ravie de votre petit jeu. Car croyez-moi sur parole, vous n'êtes pas au bout de vos surprises. Et si j'ai un conseil à vous donner, à vous, Sam, Gog et compagnie, c'est bien de rester sur vos gardes, car pour moi en tout cas, la partie ne fait que commencer. Vous voulez jouer ? Jouons !
 
       Son visage reste impassible. Je pensais le troubler mais même si c'est le cas, il n'en laisse rien deviner.
 
    
 
       Je me fais couler un bain. Il est deux heures trente du matin. Je mets des bougies parfumées à la vanille sur le rebord de ma baignoire, mais aussi sur le lavabo. Cela donne une lumière tamisée parfaite. Puis j'ajoute des sels de bain parfumés à la mûre et me déshabille tout en me regardant devant le miroir. Je pense à Sam qui, peut-être, me regarde à travers la caméra que Gog a installée. Je rougis à l'idée de penser qu'il n'est peut-être pas seul. Je ne suis pas de nature pudique mais le coté exhibitionniste que Sam semble tant affectionner me décontenance quelque peu. Tant pis, j'ai trop envie de me faire jouir. Je plonge dans l'eau, humant le parfum qui s'en dégage : un vrai plaisir pour l'odorat. J'allume mon Ipod et mets mes écouteurs. Norah Jones a une voix douce et apaisante. Je promène lentement mes mains sur mes deux oranges, les caresse, pince délicatement le bout de mes mamelons. Je dessine à présent plusieurs cercles autour de  mon nombril en prenant mon temps, et peu à peu je sens le désir monter lorsque je commence à titiller mon petit abricot. Je n'ai pas mis de bain moussant, de sorte que si Sam me regarde, il puisse savourer chaque moment. J'écarte à présent les cuisses, remonte un peu mes fesses et introduis deux doigts dans mon vagin. Je sens ma poitrine se gonfler de désir ; mon souffle s'accélère au fur et à mesure que je me pénètre de plus en plus profondément. De l'autre main, je caresse à présent mon petit bouton déjà bien gonflé. Je vais bientôt jouir, tous mes sens sont à présent sollicités. Mes mouvements s'accélèrent, l'excitation est à son paroxysme. Je finis par prendre mon pied en pensant à Sam, mais je crie le prénom d'un total inconnu. Puis je me lève, éteins les bougies, et c'est encore toute mouillée que je plonge sous ma couette douillette, un sourire espiègle aux lèvres...
 
    
 
   Jeudi 26 septembre.
 
    
 
   - Alex, il est à peine neuf heures, me suis couchée tard, je n'ai vraiment pas envie d'aller faire de l'accrobranche. Là, je suis bonne pour me casser une jambe, râlé-je en bâillant.
 
   - Allez, il y a un beau soleil. C'est un temps idéal.
 
   - Non, je ne bouge pas de chez moi. Il fait trop froid, je suis fatiguée, et je n'ai qu'une envie, c'est de retourner dans mon lit tout douillet. Mais tu ne bosses pas, toi ?
 
   - Non, pas pour le moment. L'aurais-tu oublié ?
 
   - Ah oui, c'est vrai, mais qui te dit que je n'ai pas de clientes, moi ?
 
   - Toi, tu me l'as dit hier soir !
 
   Je me souviens vaguement de quelque chose comme ça...
 
   - Allez hop hop hop, reprend-elle, je t'ai apporté du Guronzan. Tu vas voir, ça et un café bien chaud finiront par te donner du peps, fais-moi confiance.
 
       Je suis crevée, et Alex est là depuis bientôt vingt minutes à batailler pour aller au casse-pipe. Faire le singe dans un arbre, ça ne me dit vraiment rien qui vaille. Je la regarde fixement, en prenant, un air boudeur, puis menaçant, désespéré, mais rien n'y fait. Elle ne lâche rien comme à son habitude quand elle a décidé quelque chose.
 
   - Je te préviens, je te mets en peignoir dans la voiture.
 
   - Mais bien sûr !
 
   - Tu as deux minutes pour enfiler une tenue adéquate, sans ça...
 
   Mon amie prend le couteau à beurre et fait mine de me menacer avec.
 
   - En plus j'ai quelque chose à t'annoncer !
 
   - Et tu es obligée de m'emmener en forêt pour ça ?
 
   - Non, mais tu as besoin de faire du sport et moi aussi, surtout avec les fêtes de fin d'année qui approchent. Toi et moi, on va prendre au moins dix kilos !
 
   - Oui, au moins ! m'exclamé-je en riant. Bon OK, je te suis, mais uniquement parce qu'il est vrai que j'ai réellement besoin de me bouger les fesses. Mais au fait, tu ne m'as pas dit que c'était fermé ?
 
   - Si, mais je connais le patron, c'est un ami. Il m'a prêté les clefs pour la journée. Il me fait entièrement confiance. Je te rappelle que j'ai travaillé plusieurs mois là-bas quand je faisais mes études...
 
    
 
       Je n'aurais pas dû mettre un jean. Alex m'a pourtant prévenue que je ne serais pas à l'aise, mais la tête de mule que je suis, je n'en ai encore fait qu'à mon idée. Le beau soleil de tout à l'heure laisse à présent place à un ciel nuageux et très menaçant. Je me demande bien pourquoi je l'ai suivie. 
 
       Je n'en suis qu'à la moitié du parcours lorsque les premières gouttes de pluies font leur apparition. Les rondins de bois sur lesquels je m’appuie deviennent très glissants et je manque de me casser la pipe à chaque pas. Je vérifie mon harnais : c’est bon, il est solidement attaché. Alex, qui est beaucoup plus rapide que moi, est déjà en bas et me crie de me dépêcher. Mon pied gauche se coince dans l'un des mécanismes et je n'arrive pas à m'en dégager. 
 
       Le vent se lève à présent et des éclairs jaillissent. Je commence à prendre peur. Très peur, même, quand je vois mon amie courir pour se mettre à l'abri. Je n'arrive pas à me débloquer, et me refuse à regarder en bas. Je suis à plus de dix mètres de hauteur. Je lutte pour ne pas hurler lorsque je vois toutes les cordes bouger dans tous les sens de plus en plus dangereusement. J'entends des craquements assourdissants. J'ai l'impression d'être sur un bateau en pleine tempête, bravant les vagues. Je suis terrifiée. 
 
       Je vois à présent Alex qui me hurle quelque chose, mais je n'entends rien. Ma vue est brouillée par la pluie, je suis gelée, la température a énormément chuté en une heure. Je ne peux plus bouger, ma conscience me dit d'essayer de me libérer, mais aucun de mes membres ne réussit à bouger. Je sens que je vais m'évanouir. Je dois me concentrer sur mes jambes, ne pas flancher. Il faut absolument que je réussisse à me dégager le pied. Les rondins remuent tellement que j'ai peur que les sangles finissent par lâcher et de là où je me trouve, ça ne pardonnera pas. 
 
       Je ferme les yeux un instant imaginant Alex, Sam, Cassie, Maéva, Gog, et toute la compagnie assister à mon enterrement. Ils rient aux éclats, s'amusant comme des fous en dansant sur ma tombe. 
 
       Je sursaute : quelque chose me tire à présent la jambe. J'essaye de me dégager lorsque j'entends la voix de Sam me demander d'arrêter de gigoter, pour ne pas nous faire tomber tous les deux. Je suis comme pétrifiée. Mais que fait-il ici ? Il réussit à me libérer le pied, défait mon harnais et me dit de sauter sur le matelas gigantesque qui se trouve en bas. Je le regarde avec stupeur, lui crie qu'il est malade, que je ne sauterais pour rien au monde lorsque tout à coup il me serre contre lui et tombe avec moi. Je vois ma vie défiler en quelques secondes. Je repense à mes parents que j'ai perdus à l'âge de 8 ans, aux différents foyers où j'ai été plus ou moins bien accueillie, à mes études, à ma rencontre avec ma meilleure amie, à nos délires, à Martha, que je considère comme ma maman, à ma toute première rencontre avec Sam qui a été très chaotique, c'est le moins que l'on puisse dire, à... 
 
       Paf ! Je rebondis sur un matelas, une fois, deux fois, puis reste couchée sans bouger. En ouvrant les yeux, je vois Alex, Sam, Gog, Jack, Mac et Carl me regarder sans rien dire. Sam me soulève sans mal et me porte jusqu'à sa voiture où il m'allonge sur les sièges arrière. Puis il s'assoit, pose ma tête sur ses genoux et me caresse les cheveux. Je ferme les yeux un long moment.
 
   - Tu nous as fait une belle frayeur, Jess, me dit Alex, au bord des larmes, lorsqu'enfin je rouvre les yeux. Je te demande pardon, ma puce. Bon sang, j'ai failli te tuer.
 
   - Ça va, ne t'inquiète pas, j'ai battu mon record d'adrénaline.
 
   - Oui, ça, je veux bien le croire ! Bon sang, mais qu'est-ce qui vous a pris, toutes les deux, d'aller jouer à Tarzan ? Vous n'avez pas regardé la météo ce matin ?
 
   - Oh, ça va, Sam, c'est bon, on a compris la leçon, rouspété-je. Je vous remercie de m'avoir sauvé la vie, mais ce n'est pas la peine d'en rajouter ! Bon, merci, Messieurs, je vous suis très reconnaissante pour ce que vous avez fait. On y va, Alex ?
 
       J'essaye de me lever mais j'en suis incapable. J'ai la tête qui tourne, et je me sens vaciller. Je regarde autour de moi me demandant où je peux bien être. Il n'y a pas une minute, j'étais dans une voiture, enfin je crois. Les murs sont tapissés en gris chiné, avec de jolis cadres noirs et rouges accrochés aux murs. Il y a une porte-fenêtre au milieu de la pièce qui semble donner sur un balcon.  Mais c'est ma chambre ! Bon sang, je suis chez moi et dans mon lit, en plus. Je n'ai pas reconnu mon propre appartement, c'est dire l'état dans lequel je suis.
 
       Tout le monde prend congé, y compris Alex, me laissant seule avec Sam. Ce dernier m’apporte une tasse de chocolat chaud.
 
   - Alors comme ça, on est en recherche de sensations ? Tu as fait fort sur le coup, mais un conseil : ne me refais jamais ça, me dit-il sur un ton menaçant.
 
   - Personne ne vous a obligé à venir me sauver la vie ! Non mais je rêve !
 
       Je sais que je devrais le remercier mais il a vraiment le don de m'exaspérer au plus haut point.  Avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, je me retrouve allongée sur le ventre, le pantalon baissé et je sens la main de Sam claquer sur mes fesses si fortement que j'en ai le souffle coupé. Je me retourne, et commence à le frapper sur le torse. Une bataille de fous s'engage entre nous deux. Il s'allonge sur moi, bloque mes mains sous ses cuisses, et attend patiemment que je me calme. Nos regards se croisent. Le temps semble s'arrêter. Il est si beau que j'en viens à me demander comment un tel spécimen peut exister. Il caresse à présent mes cheveux avec une douceur infinie. Il me fait de doux baisers sur le front, les joues, frôle ses lèvres sur les miennes, les mordille, et quand nos langues s'entremêlent, je ne puis m'empêcher de geindre. Il passe une main sous mon T-shirt, et me caresse le ventre. Il me libère à présent les poignets, retire mon pull, puis soulève délicatement mon débardeur, tout en rapprochant mes deux globes l'un contre l'autre, et me les lèche. La sensation est divine. Je sens son sexe se durcir entre mes jambes. Il se déshabille entièrement et met son pénis entre mes seins. Avec une main, il me soulève la tête et me fait comprendre qu'il veut que je le lèche. Mes gestes sont précis et je donne des petits coups de langue sur son gland.
 
   - Oh oui, lèche-moi bien. Hmm c'est trop bon, j'adore ça, ma petite chatte. Ta langue est si experte que je ne suis pas loin de jouir.
 
       Il pousse un râle de plaisir, puis passe sa main sur ma toison d'or. Je rougis car, encore, je ne me suis pas épilée, mais il ne semble pas s'en préoccuper. Il se lève, me met au pied du lit et retire d'un seul coup mon jogging et mon string. Je suis entièrement à sa merci. Il m'écarte les cuisses, soulève mes fesses, et plonge sa tête dans mon entrejambe. Il me lèche tout d'abord le clitoris, le mordille, l'aspire, puis y fait des cercles appuyés avec son index en même temps que, de l'autre main, il introduit deux doigts dans mon vagin déjà bien humide. Je geins à n'en plus finir, tant c'est bon. Il goûte ma cyprine qui coule le long de mes cuisses et semble en redemander. Sa langue est si gourmande que j'en ai la chair de poule. Il me retourne à présent sur le dos, et lèche ma petite fleur de rose. Je sursaute. C'est la première que l'on me fait ça ! Il enfonce un peu son mollusque au fond de mon con, et y fourre son index non sans l'avoir au préalable humidifié de sa salive. Cela me procure une drôle de sensation. Je me mets maintenant à quatre pattes et, voyant que je commence à prendre plaisir, il me met deux, puis trois doigts. À présent, mon petit cul est bien ouvert, prêt à recevoir son sexe bien tendu. Il m'écarte bien les cuisses, et entre son membre viril par à-coups. Il prend son temps, et peu à peu je réussis à me détendre. Les dimensions de son sexe sont idéales pour une sodomie. Il fait des mouvements de va-et-vient lents, puis de plus en plus rapides, et de plus en plus profonds. Je n'ai pas mal à proprement parler, mais j'ai tout de même l'étrange sensation de faire caca. Pourtant, peu à peu, je m'y habitue et commence à réellement y prendre goût.
 
   - Je veux que tu prennes du plaisir, ma chérie. Je te sens vibrer... Tu m'appartiens, corps et âme !
 
   J'ai des frissons sur tout le corps. Je suis ses propres mouvements. J'entends ses cuisses claquer contre les miennes. Il me caresse en même temps mon petit bouton, je sens que je vais jouir...
 
   - Tu vois que j'avais raison, ma petite salope. Tu aimes ça, hein ?
 
   Petite salope ? Houlà, mais pour qui me prend-il ? Quoique ce ne soit pas désagréable, ce petit jeu de domination.
 
   - Oh oui, haleté-je tout en essayant de trouver une position plus confortable pour être plus à l'aise, sentant la crampe arriver.
 
   - Je veux que tu sois chienne, c'est ça, écarte-moi bien tes cuisses, tu es délicieuse, comme ça.
 
      Il m'attrape par les cheveux, et m'embrasse à pleine bouche. Le baiser qu'il me donne n'a rien de tendre, à présent. Au contraire, il est tout aussi violent que sa façon de me pénétrer, mais qu'est-ce que c'est bon... Il retire son sexe de mon anus, me met sur le dos, puis se branle à présent sur mon visage.
 
   - Ouvre la bouche, ma puce, je veux que tu avales tout mon foutre, m'ordonne-t-il.
 
       Je m'exécute sans réfléchir. Son sperme est délicieusement salé, et je m'aperçois qu’il est, contrairement à celui de mes ex que je recrachais de suite, loin d'être déplaisant...
 
       Quinze heures. Sam dort à côté de moi. J'ai des courbatures partout et mon con me fait un peu mal, mais je suis pleinement heureuse. Cela fait longtemps que je n'ai pas eu de petit ami, et j'avais quelque peu oublié combien il est bon de se réveiller à côté d'un homme. Je ne peux m'empêcher d'avoir un sourire de satisfaction à l'idée que Sam m’ait choisie. Il est si prévenant... Et il fait si bien l'amour. Même si je n'ai effectivement pas joui, au final, j'ai tout de même pris beaucoup de plaisir, et à mes yeux, c'est ce qui compte le plus car je sais qu'il n'est pas égoïste en amour...
 
   - Tu as fini de me regarder, oui ?
 
   - Qui ça, moi ?
 
   - Non, la factrice qui s'est planquée sous ton lit...
 
   - Je t'admire. N'en ai-je point le droit, mon amour ?
 
   Il regarde sa montre, visiblement troublé.
 
   - Je dois y aller, Jess. Je t'appelle.
 
       Il part, sans même un baiser. Je suis abasourdie. Je mets quelques secondes avant de reprendre mes esprits. Je lui cours après mais il est trop tard : je vois la voiture franchir le portail de mon parking et tourner à droite.
 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
   Lundi 30 septembre.
 
    
 
   - Madame Barrot ?
 
   - Oui, vous êtes Jessica, je présume ?
 
   - Tout à fait.
 
   - Entrez donc, je vous ai préparé une tasse de chocolat chaud.
 
   - Merci beaucoup, madame.
 
   - Ah non, pas de Madame ici, appelez-moi donc Maurane.
 
   - À condition que vous m'appeliez Jessica, ou Jess, c'est selon.
 
       Son salon me fait penser à ceux que l'on peut trouver dans les magazines de luxe. Classe, mais impersonnel, froid, sans vie. Le canapé trois pièces est face à un écran de télé dernier cri accroché au mur, au-dessous duquel se trouve une magnifique cheminée encastrée allumée. Je me demande si elle est vraie, tant elle semble parfaite et propre malgré les flammes. Au centre se trouve la table basse en verre qui repose sur une sculpture en marbre, si belle que je me dis que si un jour je deviens riche, je me paierai le luxe d’avoir la même. J'ai reconnu Maurane au premier coup d'œil. C'est une femme très influente, toujours très bien habillée, avocate de son état, divorcée depuis peu, et je suis consciente que le moindre faux pas peut me faire mettre la clef sous la porte si je ne la satisfaits pas. Déjà que la clientèle ne se bouscule pas au portillon...
 
       J'explique à Maurane ce que je propose, à quel tarif... Elle m'écoute attentivement.
 
   - Bien, par quoi commençons-nous ?
 
   - Tout d'abord, je souhaiterais savoir pourquoi vous avez fait appel à moi.
 
   - Nathalie m'a dit que vous aviez donné un second souffle à son mariage.
 
   -  Nathalie Rivière ? C'est une amie à vous ?
 
   - Oui et elle ne jure que par vous. Alors je me suis permis de lui demander vos coordonnées.
 
   - Vous êtes divorcée, si je ne m'abuse. Vous souhaitez reconquérir votre mari ?
 
   - Oh que non ! me dit-elle en riant franchement. Je m’en suis débarrassée : ce n'est pas pour le reprendre. Vous voyez, j'ai 54 ans, et j'ai perdu l'habitude de séduire après plus de trente ans de mariage.
 
   - Je vois. Vous voulez donc partir à la conquête de la gent masculine ?
 
   - Je ne l'aurais pas dit ainsi, mais oui, c'est cela, vous avez tout à fait compris ma façon de penser. En fait il y a un homme qui me plaît particulièrement, mais il semble ne pas s'intéresser à moi. Je pense que c'est en partie en raison de l'image froide que je renvoie.
 
       Je ne réponds rien, la regarde fixement tout en la jaugeant de la tête aux pieds, et la sens décontenancée. J'aime bien jouer à ça, voir comment la personne réagit. Si elle s'emporte ou reste calme, si elle devient un moulin à parole pour cacher son inquiétude, ou si au contraire elle se laisse aller à ses émotions en rougissant, ou bien en bafouillant.
 
   - Vous me trouvez idiote, n'est-ce pas ?
 
   - Bien sûr que non. Il est humain de vouloir refaire sa vie avec quelqu'un.
 
       Je lui demande de se mettre en sous-vêtements, puis d'aller dans la salle de bains, retirer son maquillage, se laver les cheveux, le temps que j'inspecte sa garde-robe. Puis j'appelle Marco, un ami coiffeur à domicile que je connais depuis presque cinq ans. Il est d'origine italienne et a passé toute son adolescence en foyer d'accueil. Il a eu moins de chance que moi, mais s'en est tout de même bien sorti. Je l'ai rencontré par le plus grand des hasards. Un chewing-gum s'était collé dans mes cheveux et j'avais fait une catastrophe en voulant l'enlever moi-même. Je me suis rendue chez le premier coiffeur venu et Marco, qui ne coupait que les cheveux des hommes, avait bien voulu faire une exception. Depuis lors, il s'est mis à son compte à domicile en tant que coiffeur mais aussi styliste. Une véritable amitié s'est installée entre nous, et c'est lui qui m'a envoyé ma première cliente. Je lui avais alors promis que si je  réussissais à percer dans le métier, je ferais appel à lui exclusivement.
 
       Je regarde le dressing de ma cliente, au demeurant très bien fourni et fais deux piles. J'en fais de même pour sa lingerie ainsi que son maquillage. Quand Maurane revient dans la chambre, j'ai face à moi une très belle femme, très bien faite, et je suis surtout très heureuse  qu'elle ait fait appel à moi.
 
   - Bien, vous pouvez à présent mettre un peignoir si vous le souhaitez. Vous avez ici trois piles de vêtements. À droite tenues de tous les jours, à gauche tenues de soirée, et au milieu tenues de séduction.
 
   - Je ne vois que deux piles, me dit-elle, interloquée.
 
   - Exact. Vous avez tout ce qu'il faut pour travailler, pour faire du sport, mais rien pour attirer le regard de l'homme que vous souhaitez séduire. Vos tenues sont trop classiques, elles ne dégagent aucune chaleur. Nul doute que vous les avez payées très cher, mais je puis vous assurer qu'il n'y a rien d'attirant sexuellement parlant, si vous me permettez l'expression. Alors on va changer tout ça ! J'ai appelé un ami, qui confectionne lui-même des vêtements proposés à des tarifs bien plus raisonnables que ceux des habits que vous achetez dans des boutiques de luxe, mais, croyez-moi, vous n'êtes pas au bout de vos surprises. De plus, il est aussi coiffeur. Vous avez un visage magnifique, et un corps de déesse. Malheureusement, vous ne savez pas vous mettre en valeur pour attirer le regard autrement que comme une femme mariée.
 
   - Vous, au moins, vous êtes directe.
 
   - Acceptez-vous de recevoir Marco ?
 
   - Oui, quand ça ?
 
   - Je crois que c'est lui qui sonne à la porte.
 
       Elle est surprise mais le fait entrer sans poser de questions. Après avoir fait les présentations, j'aide Marco à décharger son camion. Pendant que je regarde sa ligne de vêtements, lingerie et autres accessoires (la collection est réellement magnifique), mon ami s'occupe des cheveux de la cliente, dos au miroir. Quand il a terminé, nous passons aux essayages. Il n'y a pas trente-six choses, mais le peu que je présente à Maurane lui va à merveille. Puis je la maquille et une fois le tout terminé, je lui dis qu'elle peut enfin se regarder dans le miroir.
 
   - Ce n'est pas moi, ce n'est pas possible ! s'exclame-t-elle. Qu'avez-vous fait ?
 
       Je suis mortifiée : ça ne lui plaît pas. Pourtant, quand je la regarde, j'y vois une femme parfaite. Marco a vraiment fait des miracles avec sa coupe de cheveux. Ses grands yeux verts s'harmonisent parfaitement avec le maquillage discret que je lui ai mis. Quant à ce qu'elle porte, cela la rend classe, sexy et je me dis que beaucoup d'hommes, en la voyant, ne résisteront pas à ce charme.
 
   - Ça ne vous plaît pas ? finis-je par demander, vraiment très gênée. Je vous assure que vous...
 
   - Vous ne pouvez imaginer, Jessica, combien je vous suis reconnaissante de m'avoir ainsi transformée. Je vous adore et ne manquerai pas de parler de vous. 
 
       Marco et moi nous regardons et sommes tous les deux au bord des larmes. La partie semble gagnée ; nous devrions enfin récolter le fruit de notre travail.
 
   - Merci, Maurane.
 
   - Non, c'est moi qui vous remercie. Pourtant, j'avoue avoir émis beaucoup de doutes, mais de nature curieuse, j'ai voulu aller jusqu'au bout, m'imaginant avec un bonnet sur la tête pendant des mois en voyant tout ce que Marco enlevait comme cheveux. Mais le résultat est là. Je sais que cela peut paraître ridicule, mais je me sens belle, rajeunie, et terriblement sexy.
 
    
 
   - Tu te rends compte, me dit Marco, fou de joie, une fois que nous sommes partis. Tu sais qui est cette femme ?
 
   - Oui, je sais, une femme très influente, qui fait la pluie et le beau temps selon ses humeurs.
 
   - Pourquoi tu ne m'as rien dit au téléphone ?
 
   - Pour te préserver, pardi ! Si je t'avais prévenu, tu aurais mis trois heures avant de débarquer, pour choisir les tenues que tu allais lui proposer.
 
   - Oui, c'est vrai, tu n'as pas tort. Et heureusement que je n'ai compris à qui j'avais affaire qu'après lui avoir coupé les cheveux, sinon ça aurait pu être un fiasco total. Elle me disait bien quelque chose, mais je n'arrivais vraiment pas à savoir qui c’était. Si elle te fait de la pub comme elle le prétend, tu vas réellement décoller. Tu te rends compte ?
 
   - En fait j'ai du mal à l'imaginer, ça fait tellement de temps que l'on rame, tous les deux. On pourrait s'associer, qu'en penses-tu ?
 
   - Vraiment, tu es sérieuse ?
 
   - Ce n'est pas ce que l'on avait convenu ? Tu as fait tout le boulot, Marco. Au final, perso, je n'ai pas fait grand-chose.
 
   - Détrompe-toi, ma puce, s'indigne-t-il, tu as fait plus que tu l'imagines.
 
   - OK alors on dit 50/50 ! Et que dis-tu d'appeler notre nouvelle agence M.J ?
 
   - J.M. plutôt, non ?
 
   - M.J. sonne mieux, je sais pas pourquoi...
 
   - J.M. sonne comme j'aime...
 
   - Putain, j'y avais pas pensé, Marco !
 
   - Parfait ! Alors on est d'accord.
 
   - On se voit demain pour les papiers ?
 
   - Ça roule, je passe te prendre à dix heures ?
 
   - Le kawa sera prêt !
 
    
 
   Vendredi 4 octobre.
 
    
 
   - Tu es où, Jess ? Tu boudes ? Je n'arrive plus à te joindre.
 
   - Chez moi, mais je bosse !
 
   - Quoi ? Un vendredi à dix-neuf heures trente ?
 
   - Oui, très chère, et si j'écoutais les clientes, je travaillerais de huit heures du matin à sept heures cinquante-neuf le lendemain et ce sept jours sur sept !
 
   - Oh, eh bien, si je m'attendais à ça ! Mais qu'est-ce qui s'est passé depuis mercredi dernier ?
 
   - J'ai fait la connaissance de madame Barrot.
 
   - Maurane ?
 
   - Exact ! Tu la connais ?
 
   - Oh que oui. Tu l'as comme cliente ?
 
   - Yes !
 
   - Ouh alors là, je comprends. Tu as touché le jackpot.
 
   - C'est le moins qu'on puisse dire, Marco et moi sommes débordés... et crevés !
 
   - Donc tu ne sors pas ce soir si je comprends bien ?
 
   - Tu as tout compris. Surtout que je travaille demain.
 
   - Un samedi ?
 
   - Oui, un samedi, et crois-moi, si je pouvais faire autrement, je le ferais, mais vu la recrudescence de ma clientèle, là, je n'ai pas vraiment le choix. Mon agenda est plein pour les trois prochaines semaines. Je n'arrive toujours pas à y croire. En deux jours, j'ai été assaillie d'appels. Toutes les amies de Maurane veulent des rendez-vous.
 
   - Je suis ravie pour toi, même si cela veut dire que je vais te voir bien moins souvent.
 
   - Merci Alex, c'est gentil. Passe demain soir si tu veux, mais je ne sortirai pas, je vais avoir besoin de rester tranquillou à la maison. Je cours déjà toute la journée, alors crois-moi j'apprécierai de pouvoir rester bien au chaud à la maison.
 
   - Je comprends. Cependant, je pars en week-end.
 
   - Toute seule ?
 
   - Non, avec un ami, et je voulais te proposer de venir, mais je connais déjà la réponse.  Tu as des nouvelles de Sam ?
 
   - Non, aucune. Mais bon, je n'ai pas eu une minute à moi alors j'avoue ne pas avoir trop pensé à lui ces derniers temps.
 
   - Menteuse, ricane Alex. Avoue !
 
   - Bon, un peu, OK je plaide coupable, mais je crois qu'il ne veut plus me voir.
 
   - Pourquoi tu dis ça ? Vous vous êtes disputés ?
 
   - Non, mais il est parti froidement jeudi matin.
 
   - Jeudi matin ?
 
   - Oui, tu as bien entendu. Bon, écoute, j'ai encore quelques trucs à terminer et vu l'heure je suis pas encore couchée. Alors ne le prends pas mal, mais je vais te laisser, car je n'ai qu'une hâte, c'est de squatter mon canapé.
 
   - OK, je t'appelle dimanche en rentrant, bisous.
 
   - Bisous, bon week-end !
 
   - Toi aussi, merci !
 
       Marco et moi cherchons un petit local dans le centre de Versailles, pour recevoir la clientèle, faire les papiers, et surtout créer un petit atelier de couture afin que mon associé puisse travailler plus aisément que dans son tout petit studio. Mais les loyers sont très élevés, et pour le moment, nous n'avons pas encore assez d'argent pour louer quelque chose d'assez grand. Aussi avons-nous tout naturellement décidé que nous ferions tout chez moi. On ne peut plus mettre un pied dans mon salon, ni dans ma chambre d'ami. Il y a même certains vêtements de la collection de Marcosuspendus à mon étendoir de la salle de bains. Mon appartement ressemble à présent à une véritable boutique de fringues, mais je ne m'en plains pas ; je sais que c'est provisoire.
 
       J'ai à peine le temps de finir de prendre ma douche que l'on sonne à la porte.
 
   - Bonsoir, Jess.
 
   - Bonsoir, Sam.
 
   - Alors, on ne répond plus à mes appels ?
 
   - J'étais sous la douche.
 
   - Pendant trois jours sans interruption ?
 
   - Euh non, pourquoi ? Tu m'as appelée ?
 
   - Oui, tous les soirs, mais je tombais à chaque fois sur le répondeur.
 
   - Je n'ai eu aucun message, pourtant.
 
   - Tu as toujours le même numéro ?
 
   - Oui, attends, je vérifie. Non, tu vois, je n'ai rien. Essaye de m'appeler pour voir.
 
   Sam prend son téléphone et tente de m'appeler, sans succès. Aucune sonnerie ne retentit. C'est curieux. J'essaye à mon tour et son téléphone sonne.
 
   - Alex m'a appelée tout à l'heure, donc je pense que c'est le tien qui a un problème.
 
   - Je vois ce qui s'est passé. J'ai changé mon téléphone, et j'ai dû mal noter ton numéro ?
 
   Son ton est ironique, mais je n'y prête pas vraiment attention.
 
   - Ça arrive. Bon, c'est gentil de passer me voir, mais je suis crevée.
 
   - Tu vas me faire le coup du « j'ai bossé comme une dingue cette semaine et là, j'ai envie de dormir » ?
 
   - Tu ne crois pas si bien dire.
 
   - Raconte-moi.
 
   - Pas ce soir, Sam, je suis vraiment claquée, j'ai vraiment envie… Non, plutôt besoin de me reposer. J'allais me lover sous ma petite couette bien douillette.
 
   - Tu ne m'invites pas à m'y « lover » avec toi ?
 
   - Tu te sens capable de venir dans mon lit sans rien tenter ?
 
   - Oui, tout à fait.
 
   - Alors allons- y.
 
       Sam se met en T-shirt et boxer et vient me rejoindre sous le duvet. Il me prend dans ses bras, et me caresse les cheveux. La chaleur de son corps éveille en moi un désir indescriptible. J'ai envie de lui, mais en amour comme en sexe, je n'aime pas être égoïste, je veux donner autant que je veux recevoir, et là, je suis bien trop fatiguée. De plus, Dame Nature est venue me rendre une petite visite.
 
   - Tu recherches un local dans le centre ?
 
   - Comment es-tu au courant ?
 
   - Je sais tout sur toi, Jess.
 
    Ah oui, j'avais oublié les caméras et micros déposés chez moi par Gog.
 
   - Effectivement, je recherche quelque chose mais pour le moment, Marco et moi, on n'en a pas les moyens.
 
   - J'en ai un à te proposer.
 
   - Ah oui ? Il est comment ?
 
   - Assez grand pour que ton associé et toi puissiez travailler correctement. Il fait soixante mètres carrés. Il possède deux bureaux, une grande pièce principale à l'arrière, une salle d'eau avec douche et WC, et il est sécurisé.
 
   - En plein centre ?
 
   - Oui.
 
   - Oublie.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Je n'ose imaginer le prix du loyer.
 
   - Il m'appartient.
 
   - Tu me le loues combien ?
 
   -  Un euro symbolique.
 
   - Je ne peux pas accepter, Sam.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Par ce que je ne veux pas t'être redevable.
 
   - Et tu ne le seras pas.
 
   - Tu plaisantes, dis-je nerveusement.
 
   - Il ne me sert à rien et je dois payer une entreprise de nettoyage toutes les semaines pour rien.
 
   - Alors loue-le.
 
   - C'est ce que je suis en train de faire, Jess.
 
   - Pas à moi. À quelqu'un qui pourra te payer un vrai loyer.
 
   - Je ne peux pas aider ma petite soubrette ?
 
   - Comment ça, ta petite soubrette ?
 
   - Tu m'appartiens, chuchote-t-il.
 
   - Et toi, tu es à moi ?
 
   - Si tu es sage.
 
   - Hé, ça c'est pas juste. Pourquoi il n'y a que moi qui devrais être sage ? Tu n'apprécies pas quand je te « désarçonne » ?
 
   - Si, j'avoue. Mais il va t'être de plus en plus difficile de me surprendre.
 
   - Ah oui ? Tu en es certain ?
 
   - Tu peux toujours essayer, dit-il en rigolant.
 
   - OK, alors deux ou trois questions.
 
   - Je suis tout ouïe.
 
   - À quelle heure tu as essayé de me joindre cette semaine ? En journée ou en soirée ?
 
   - Les deux.
 
   - Donne-moi l'heure la plus tardive.
 
   - Vingt-deux heures. 
 
   - Alors pourquoi m'as-tu menti ?
 
   - Pardon ? me dit-il en se redressant.
 
    Il me foudroie du regard. Visiblement, monsieur n'aime pas qu'on le traite de menteur.
 
   - D'où je t'ai menti ?
 
   Son ton est à présent très sec, mais je ne me laisse pas démonter.
 
   - Tu m'as appelée alors que tu savais parfaitement que j'étais chez moi.
 
   - Je te rappelle quand même que j'ai un boulot, et que de ce fait je ne passe pas mon temps à venir devant ta porte pour voir si tu es rentrée ou non. De plus, j'étais à l'étranger ces deux derniers jours. Je reviens de l'aéroport, là.
 
       Wow, le magnifique Sam Mitchell, coqueluche de ses dames, vient me retrouver dès son retour à Versailles, je suis tout émoustillée.
 
   - OK mais les caméras et les micros que Gog a installés te permettent, si je ne m'abuse, de savoir si je suis en vadrouille ou pas, et ce où que tu sois, non ?
 
   Silence. Je vois qu'il est complètement déconcerté. Il ne s'attendait pas à ça.
 
   - Et je suis certaine, continué-je, que tu me regardes et m'écoutes par le biais de ton ordinateur ?
 
       Il ne dit toujours rien. On dirait à présent un gamin que l'on a surpris en train de voler un bonbon dans un magasin. Je jubile !
 
   - Donc, partant de ce principe, tu devais savoir que mon téléphone fonctionnait parfaitement puisque j'ai reçu des appels très tard de la part de Marco, après les tiens.
 
   - Depuis quand es-tu au courant ?
 
   - Quelques jours. J'ai été cambriolée l'année dernière, alors j'ai mis un dispositif qui m'envoie un courriel chaque fois que quelqu'un entre chez moi. Je ne l'ai pas su tout de suite car il m'en envoie un aussi quand c'est moi qui rentre, alors je ne l'ai vu que quand j’ai voulu les effacer.
 
   - Je comprends mieux, maintenant.
 
   - Quoi donc ?
 
   - En rentrant du billard, tu t'es fait jouir dans ton bain et tu as crié le nom d'un mec que tu ne connais pas pour me faire râler, n'est-ce pas ?
 
   - Tu as tout compris. Bon, et toi alors, pourquoi m'as-tu menti ?
 
   - Marco t'a toujours appelée sur le pro, jamais sur ton téléphone personnel. Pourquoi n'as-tu jamais dit que tu étais au courant pour le dispositif ?
 
   - Tu sembles avoir un vif intérêt pour l'exhibitionnisme. J'ai voulu te montrer l' autre partie. Tu sais ? Celle du voyeurisme... En espérant que la 2/8 ne se régale pas en même temps que toi... À propos, comment vont-ils, tous ?
 
   - Très bien. D'ailleurs, ils te passent le bonjour. Et pour répondre à ta question, je suis seul à te regarder à travers mon écran.
 
   - Tu veux les récupérer ?
 
   - Non, laisse-les. Manifestement, ils ne te dérangent pas.
 
   - Ben, disons que j'aimerais quand même retrouver un peu d'intimité.
 
   - Ah ? Et pourquoi donc ?
 
   - Tu apprécierais si je faisais la même chose chez toi ?
 
   - Cela ne me dérangerait pas outre mesure si je n'étais pas colonel.
 
   - Tu reçois chez toi ?
 
   - Oui !
 
   - Dans ta chambre ?
 
   - Non. Mais il n'y aurait rien d'intéressant à voir.
 
   - Tu ne te caresses jamais en pensant... à moi ?
 
   - Non. C'est une chose que je n'ai jamais faite. Quand j'ai envie de toi, je viens te voir.
 
   - Uniquement quand tu as envie de sexe ?
 
   - Pas uniquement. On n'est pas en train de baiser, là, à ce que je sache.
 
   - Tu ne savais pas que je refuserais.
 
   - Si, détrompe-toi. Tu as tes règles, et je ne touche pas une femme dans ces conditions-là. Ni sa chatte, ni son cul.
 
   - On est d'accord. Cependant, soit tu m'enlèves tout ce truc d'espionnage demain, soit c'est moi qui m'en charge !
 
   - Message reçu...
 
   Je rougis à l'idée que Sam ait pu me voir en train de changer mon tampon mais finis par m'endormir paisiblement entre ses bras.
 
    
 
   Samedi 5 octobre.
 
    
 
       Je me lève, prends mon petit déjeuner, mais Sam, dont je jurerais qu'il est réveillé, ne bouge pas d'un poil. Je lui écris un petit mot à la va-vite, lui demandant de ne pas oublier de fermer la porte en partant, tout en lui déposant un double de ma clef sur la table de la cuisine et pars rejoindre Marco chez lui. Son studio ressemble plus à une chambre d'étudiant, tant il semble minuscule. Il y a tout juste la place pour mettre un canapé-lit, une armoire et une table dont il se sert aussi bien comme bureau que pour manger. La salle d'eau ne comporte qu'un petit lavabo face à la porte, une douche si petite que j'en arrive à me demander comment il peut s'en servir, et des WC.
 
   - Comment arrives-tu à vivre dans un truc pareil ?
 
   - Pas les moyens de louer autre chose. Mais ça va changer. Enfin, je l'espère.
 
   - Tu sais quoi ? J'ai une solution pour toi.
 
   Les yeux de Marco s'écarquillent.
 
   - Sam m'a proposé un local pour la modique somme d’un euro symbolique.
 
   - Un euro ?
 
   - Oui, tu as bien compris.
 
   - Il veut quoi en échange ?
 
   - Aucune idée et je m'en fiche. Tu pourrais t'installer chez moi en attendant, dans la chambre d'ami. Tu sais, celle où on ne peut plus mettre un pied devant l'autre tant il y a de linge.
 
   Il me fait son plus beau sourire.
 
   - Tu es certaine que cela ne va pas te déranger ?
 
   - Je ne vois pas pourquoi. On passe toutes nos journées ensemble et toutes les soirées au téléphone. Et puis je sais que c'est provisoire. Maurane nous a fait tellement de publicité que nous allons bientôt avoir de quoi nous acheter une belle maison avec piscine, tu vas voir !
 
   - Allez, on y croit, s'écrie Marco.
 
   - Yes !
 
   - Oh, Jess, tu es vraiment formidable.
 
   - Non, je sais que si nos situations étaient inversées, tu en ferais autant pour moi.
 
   - C'est clair.
 
    
 
       En rentrant, j'ai la surprise de découvrir mon appartement propre et rangé comme il ne l'a jamais été. Toute la collection de Marco a complètement disparu.
 
   Je sens la panique m'envahir.
 
   - Oh, mon Dieu, pensé-je tout haut, on m'a cambriolée.
 
   - Mais non, fait Sam en sortant des toilettes, j'ai tout entreposé dans ton nouveau local. Allez, viens, je vais te faire visiter.
 
   - Je ne suis pas certaine de pouvoir accepter, Sam. On n’est ensemble que depuis un mois. C'est vraiment trop.
 
   - Alex ne t'a pas dit que j'étais aussi un homme d'affaires ?
 
   - Si, bien sûr, enfin elle m'a surtout dit que c'était ton père, l'homme d'affaire. Enfin, peu importe, je ne vois toujours pas ton intérêt là-dedans.
 
   - Je te l'ai dit : je crois en toi. Et je vois comment tu te démènes pour y arriver. Je vais là où je suis certain qu'il y a une bonne affaire à prendre.
 
   - Euh, c'est ma société.
 
   - Non, c'est aussi celle de Marco.
 
   - Oui, exact. Enfin tout ça pour dire que je ne vois toujours pas le rapport entre toi et notre agence, puisque je n'ai nullement l'envie de te prendre comme associé.
 
   Il me regarde, amusé.
 
   - Pour le moment, ce n'est pas mon but. On verra par la suite.
 
   - Rêve !
 
       Je n'ai aucune intention de l'avoir dans les pattes en tant que professionnelle, j'ai largement de quoi faire avec lui à l'heure actuelle. Mieux vaut mettre les choses au clair de suite.
 
   - Le local est libre, et je ne suis pas pressé de le louer à des inconnus.
 
   - Et si notre relation en vient à être rompue ? Tu me demandes de dégager mes affaires au plus vite ?
 
   Il semble réfléchir puis me dis :
 
   - Nous ferons un bail, si cela peut te rassurer. Tu n'as aucun souci à te faire.
 
   - Bon, OK. Alors allons le visiter.
 
       Nous nous garons sur le parking d'un immeuble juste en face de la gendarmerie. Cela ne me surprend pas. Sam veut garder un œil sur moi ; c'est une évidence. Finalement, ce n'est pas plus mal : le local n'en sera que plus sécurisé.
 
   - Bienvenue dans ton second chez toi, me dit-il en ouvrant la porte vitrée.
 
    Je reste pantoise, ne sachant que dire. Il est encore mieux que tout ce que j’aurais pu imaginer. Il est immense. L'entrée seule doit bien faire dix mètres carrés. Sur la droite se trouve un premier bureau. Les murs sont recouverts de papier peint crème et, surprise, il est déjà meublé. Il y a face à moi, un magnifique bureau noir, doté d’un ordinateur fixe dernier cri. Je m'assois sur le fauteuil (au demeurant très confortable), et de là je peux admirer un superbe canapé en cuir trois places de même couleur qui longe le mur et de grandes étagères sur ma gauche. Je me vois déjà ici, recevant ma clientèle, habillée comme une redoutable femme d'affaires influente, et à laquelle on ne peut résister. Le bureau d'en face est exactement le même en tout point sauf qu’il y a une porte. En la poussant, j'ai la surprise d'y découvrir une immense pièce où est entreposée sur cintres toute la collection de Marco. Il y a même une grande table pour que mon associé puisse faire ses créations en toute quiétude. J'ai les larmes aux yeux.
 
   - Oh, Sam, je ne sais pas quoi dire.
 
   
  
 

- Tes yeux parlent pour toi, ma chérie.
 
   - À propos, je préfère t'en parler maintenant, comme ça c'est fait. Tu ne pourras plus débarquer à l'improviste comme tu l'as fait hier soir.
 
   - Pourquoi ? me demande-t-il sur un ton sévère.
 
   - Marco vit dans un minuscule petit studio. Alors je lui ai proposé de s'installer dans ma chambre d'ami.
 
   - Il y a un appartement vide juste au-dessus : il peut le prendre. Je lui ferai un prix selon ses moyens jusqu'à ce que vous décolliez tous les deux, ce dont je ne doute pas.
 
   Je glousse.
 
   - Je ne t'imaginais pas du tout jaloux.
 
   - Si je te disais qu'une amie venait vivre chez moi, tu réagirais comment ?
 
   - Je te quitterais sur le champ !
 
       Il sourit mais ne dit mot. Il me regarde à présent comme un père regarderait sa fille, protecteur, soucieux de son bien-être, empli de tendresse. Je l'aime tellement que je peux sentir chaque battement de mon cœur. Je me sens comme une petite fille fragile, dont la vie et le bonheur dépendent entièrement de cet homme. Il est si prévenant envers moi… Comment pourrais-je ne pas l'aimer ? Je me rends compte de la chance que j'ai de l'avoir à mes côtés et, bien que je sois contre le mariage, je me sentirais prête à sauter le pas, s'il prenait l’initiative de me demander ma main. Pourtant, je suis consciente qu'il ne le fera jamais, n'étant pas du tout du même monde que lui. Nous n'avons rien en commun. Lui, beau, riche et puissant, et moi, quelconque, si insignifiante. Je sais que tôt ou tard il finira par se lasser de moi, et rien que cette idée me fait mal à en crever.
 
   - Jess ?
 
   - Oui ?
 
   - On y va ?
 
   - Sam ?
 
   - Oui ?
 
   - Je t'aime...
 
   - Je sais, me répond-il dans un souffle.
 
    
 
   Mardi 8 octobre.
 
    
 
   - J'ai osé le lui dire. Merde, suis-je devenue folle ? Je n'aurais pas dû, mais j'étais dans l'émotion, je ne savais plus ce que je disais, ce que je faisais. Il m'a juste répondu qu'il savait. Je m'attendais à quoi ? À ce qu'il me dise que lui aussi était fou de moi, que nous étions faits l'un pour l'autre, que nous n'allions plus jamais nous séparer ? N'importe quoi. Là, c'est bon, il va me mettre aux oubliettes. Oh, Alex, qu'ai-je fait ?
 
   - Déjà, tu te tais et tu m'écoutes. Compris ?
 
   Je mime une fermeture Éclair sur ma bouche.
 
   - Tout d'abord, il te sort d'un mauvais pas à la gendarmerie. Tu aurais pu te retrouver en prison pour détention de cocaïne.
 
   - Il savait que...
 
   - On se tait !
 
   Je me pince les lèvres.
 
   - Ensuite, il ne t'en veut pas de l'avoir laissé en mauvaise posture après ta fellation. Il n'y a pas que le fait que tu l'aies laissé sur sa faim, Jess, il y a aussi le fait que n'importe qui aurait pu rentrer dans son bureau avant qu'il ait eu le temps de se rhabiller. Tu te rends compte de l'humiliation qu'il aurait pu ressentir si quelqu'un l'avait vu nu, menotté ?
 
   Je fais oui de la tête, de plus en plus rouge.
 
   - Puis, il te loue un local déjà meublé et tout confort, ultra bien situé pour un euro symbolique, alors que d'après la description que tu m'en as faite, il vaut au moins 1500 euros par mois. Et enfin, il loue un appart pas cher à Marco, alors qu'il ne le connaît même pas. So oui, il ne t'a pas dit qu'il t'aimait, et je sais que l'amour rend aveugle, mais purée, réveille-toi. Cet homme est fou amoureux, ça crève les yeux. Il est toujours là pour te sortir d'un mauvais pas, il répond toujours présent quand tu as besoin de quelque chose, et peu importe ce que c'est. Et là, tu fais une crise de désespoir parce qu'il ne t'a pas fait sa grande déclaration ? Jess, il est temps que tu te réveilles. Tu sais, je suis amenée à le voir très souvent, au bureau, je vois le nombre de clientes mariées ou pas, riches, très belles, qui ne demandent qu'un sourire de sa part : il ne les remarque même pas. En fait je crois qu'il ne les voit tout simplement pas. Il est obnubilé par toi, alors arrête de te mettre martel en tête et profite, parce que, crois-moi, si j'avais la chance que tu as, je ne la laisserais passer pour rien au monde.
 
   - Oui, tu as raison, je suis une idiote. Même si je le soupçonne fortement d'avoir une idée derrière la tête. On ne renonce pas à 1500 euros de loyer sans raison.
 
   - Oui, je veux bien te croire. Tu vois que tu n'es pas aussi idiote que ça, amoureuse ou pas, tu ne perds pas tout à fait pied, quand même.
 
       Alex et moi éclatons de rire au même moment. Elle a raison. Pourquoi ferait-il tout cela s'il ne ressentait rien pour moi ? Je suis ridicule, totalement à la ramasse. Cependant, mon intuition me dit de me méfier. Tout est trop beau, trop parfait, trop tout, quoi... Quelque chose n'est pas normal, et ce qui a le don de m’exaspérer, c’est que je ne vois vraiment pas de quoi il peut s'agir...
 
    
 
   Vendredi 11 octobre.
 
    
 
       Nous avons terminé d'agencer nos nouveaux bureaux. J'ai pris celui de droite et Marco celui d'en face : plus pratique pour lui pour se rendre dans son atelier, où il passe le plus clair de son temps. Nous sommes très bien organisés. C'est moi qui reçois les clientes le matin (nous n'avons pour le moment que des femmes), pendant que mon associé officie en tant que coiffeur. L'après-midi, il s'isole dans son atelier, et moi je m'occupe des essayages avec les clientes. Pourtant, je sens qu'il y a un problème, mais je n'arrive pas à comprendre lequel.
 
   - Marco ? Tu peux venir une minute ?
 
   - Oui, bien sûr, quelque chose ne va pas ? demande-t-il, inquiet.
 
   - C'est à toi de me le dire.
 
       Un long silence s'installe entre nous, puis je le vois littéralement craquer. Je le prends dans mes bras, le laissant pleurer à chaudes larmes. J'attends qu'il se calme.
 
   - Je n'y arrive plus, Jess, je suis désolé, lâche-t-il.
 
   - Explique moi, que se passe-t-il ? Je croyais que tu adorais ce que tu faisais.
 
   - Oh, ça, oui, mais j'ai besoin de personnel et je sais que nous n'en avons pas les moyens. Je fais pratiquement du 24/24 ; je ne peux pas tout faire. Ça fonctionnait parfaitement quand je bossais seul parce que n'ayant pas beaucoup de clientèle, j'avais énormément de temps libre pour faire mes collections, mais là...
 
   - Pourquoi tu ne me l'as pas dit plus tôt ?
 
   - Parce que ça fait une semaine que l'on a commencé et je ne veux pas que tu penses que je suis un bon à rien. Tu travailles aussi énormément, et je vois que toi aussi tu es crevée, sans jamais te plaindre, alors...
 
   - Oh, Marco, je ne fais pas le dixième que tu fais.
 
   - Non, ça, c'est pas vrai, rouspète-t-il.
 
   - Disons que c'est quand même plus facile pour moi. On va faire un crédit, et on va embaucher, des couturières, et un coiffeur.
 
   - Non, pas de coiffeurs. Je tiens à continuer. Mais des couturières, oui, c'est ce qui me fait cruellement défaut.
 
   - Je vais prendre rendez-vous avec la banque . On y arrivera, je te le promets.
 
   Chapitre 6.
 
    
 
   Lundi 9 décembre.
 
    
 
      Les semaines s'écoulent sans que j'aie une minute à moi. Notre société compte quatre employés. Marco donne des conseils en matière de coupe ou de coiffure aux clientes mais  travaille surtout dans son atelier de stylisme. Martha, ma mère adoptive, à qui j'ai demandé un petit coup de main, accueille les clientes et aide Marco en couture. Nous avons aussi un coiffeur en plus et deux autres couturières. Il me semble loin, le temps où nous trimions comme des malades pour nous en sortir, alors que ça ne fait que deux mois. Sam nous a aidés financièrement, et nous mettons un point d'honneur à le rembourser intégralement, le plus rapidement possible. Martha a démissionné de son poste de femme de ménage à Toulouse et s’est privée de salaire, rétorquant qu'elle n'a besoin que d'être logée et nourrie. Marco et moi ne prenons pratiquement rien non plus, juste de quoi nous nourrir et payer les charges. Je vois de moins en moins Sam, qui commande à présent la section de recherche de Versailles et Alex est amenée à voyager très souvent à l'étranger. Martha, qui vit à présent chez moi, s'avère être d'excellente compagnie. Elle a une pêche d'enfer, est toujours de très bonne humeur : elle est la maman que j'ai toujours rêvé d'avoir.
 
   - Tu ne peux pas imaginer combien je suis heureuse que tu aies accepté de t'installer ici, Martha. Merci, sincèrement.
 
   - Tu n'as pas à me remercier, ma fille. Ce devrait plutôt être le contraire. Depuis la mort de mon Philippe, je commençais sérieusement à m'ennuyer. Ici, au moins, j'ai de quoi me distraire, et puis je suis avec toi.
 
   - Tes amis ne te manquent pas ?
 
   - Un petit peu, mais je compte bien aller les voir pour Noël et tu sais que tu es invitée.
 
   - Tu connais mon aversion pour cette période…
 
   - Oui, je sais que tes parents sont décédés le 24 décembre au soir. Mais j'ai pensé que pour cette année, tu pourrais...
 
   - C'est gentil, Martha. Peut-être l'année prochaine.
 
       Elle n'insiste pas. Chaque année, depuis que je suis entrée à la fac, je refuse toute invitation pour passer les fêtes de fin d'année que ce soit de la part de Martha ou d'Alex. Je n'ai pas le cœur à m'amuser, même si finalement, aujourd'hui, ma nouvelle maman se trouve à présent devant moi. C'est ma façon à moi de rendre hommage à ceux qui m'ont donné la vie.
 
   - Bon, alors dis-moi, reprends-je, on a de nouvelles clientes ou on peut prendre quelques congés en ce début d'année ?
 
   - L'agenda est plein jusqu'en mars inclus.
 
   - Mais bien sûr, et la marmotte elle met le chocolat dans le papier. Nous sommes fin décembre, et tu veux me faire croire que le planning est rempli trois mois à l'avance.
 
   Pour toute réponse, elle me sort son agenda. J'écarquille les yeux tant cela semble irréel. Il va sérieusement falloir que je finisse par sortir de ma bulle.
 
   - Eh oui, tu peux faire cette tête, mais Maurane est une agence de publicité à elle toute seule. D'ailleurs, à ce propos, il serait bien que tu engages une autre coach, ça commence à cruellement manquer.
 
   - Je sais, je m'en occupe dès demain. C'est promis.
 
   - Ah, à propos, je souhaiterais te présenter quelqu'un. Tu es libre dimanche ?
 
   - Avec plaisir.
 
   - Alex sera dans les parages ?
 
   - Sûrement. Tu veux que je lui demande de venir ?
 
   - Oui, elle fait aussi partie de la famille, depuis le temps.
 
   - Oh, ça, c'est certain, dis-je en riant.
 
   - Je vais voir Marco, pendant que tu t'occupes de ta cliente.
 
   - OK mamounette !
 
    
 
       La première fois que j’ai vu madame Badin, une riche femme d'affaires, débarquer dans mon bureau, je me suis demandé de quels conseils elle pouvait bien avoir besoin. La femme d'affaires parfaite, tout comme Maurane. Sûre d'elle, mariée, deux enfants, et dont le couple se porte à merveille. Elle vient essayer les vêtements que lui a confectionnés Marco et insiste pour que je sois présente. Ce que cliente veut, Dieu veut.
 
   - Il faut que je refasse l'ourlet, dit Marco, sinon vous allez vous prendre les talons dedans, et risquez de vous casser une jambe. Si vous voulez bien m'excuser.
 
   Une fois Marco parti, elle me demande de but en blanc si je peux la conseiller comme je l'ai si bien fait avec Nathalie.
 
   Je suis troublée, mais reste professionnelle en ne laissant rien paraître.
 
   - À quel sujet, exactement ?
 
   - Sexe.
 
   Là, je rougis violemment. Si moi je suis directe, on peut dire qu'elle n'est pas en reste.
 
   - Je vous croyais heureuse en ménage…
 
   - Oui, mais la routine commence à s'installer et je voudrais bien pimenter un peu notre couple. Oh, Jess, je suis désolée, je ne sais pas ce qui m'a prise, mais quand Nath m'a avoué que vous l'aviez aidée à donner un nouveau souffle à son mariage, j'ai pensé que vous pourriez m'aider à...
 
   Elle s'interrompt quand Marco revient avec le pantalon en toile.
 
   - Une fois que vous aurez terminé les essayages, vous pourriez venir dans mon bureau ? J'ai quelques idées à vous soumettre.
 
   Elle me fait son plus beau sourire.
 
    
 
       Je prends un stylo et note tout ce qui me passe par la tête. Me voilà maintenant conseillère matrimoniale, allons bon ! Quand elle revient dix minutes après, les bras chargés de paquets, je la fait asseoir sur le canapé en cuir et lui propose une tasse de café, ce qu'elle refuse gentiment.
 
   - Bon, alors si j'ai bien compris, vous souhaitez pimenter votre vie de couple ?
 
   - Tout à fait.
 
   - Est-ce que cela vous dérange si je vous pose quelques questions très personnelles ?
 
   - Pas le moins du monde.
 
   Je croise les mains, la regarde fixement et lui demande si en amour elle est plutôt introvertie ou extravertie.
 
   - Plutôt classique, en réalité. Faire l'amour se résume à un cunnilingus, une fellation, et une pénétration.
 
   - Oui, c'est vrai qu'on a vite fait le tour, j'en conviens.
 
   - Vous ne faites cela que dans votre lit ou vous avez d'autres lieux de prédilection ?
 
   - Notre lit.
 
   - Vous utilisez des objets, comme vibromasseurs, boules de Geisha, menottes, etc. ?
 
   - Non plus. Décidément je constate que je ne suis pas du tout à la page.
 
   - Comme beaucoup de couples, je vous rassure. Je suppose que vous ne pimenter pas non plus vos « ébats amoureux », avec tout ce qui se mange ?
 
   Elle me regarde étrangement comme si je venais d'une autre planète.
 
   - Euh, non plus.
 
   - Vous et votre mari êtes ouverts à des jeux érotiques ou l'un de vous deux y est plutôt... réfractaire ?
 
   J'enchaîne les questions machinalement comme si j'avais fait ça toute ma vie.
 
   - Nous en avons discuté, et nous sommes très ouverts. Sauf en matière de records de positions. Nous n'avons pas, ni lui, ni moi, envie de pratiquer les positions du Kamasutra. Et nous ne sommes pas non plus pour l'échangisme ou le libertinage.
 
   - Je comprends tout à fait. Qui de vous deux est le dominant ?
 
   - Moi ! me répond-elle fermement.
 
   - Et cela vous dérange d'échanger les rôles quelquefois ?
 
   - Non, d'ailleurs, à ce propos, j'aimerais qu'il soit plus entreprenant.
 
   - Si je vous dis ce que doit faire votre mari, vous n'aurez plus l'effet de surprise. Je peux vous donner quelques petits trucs mais vous resterez dans le rôle de la dominante. Sauf que si vous souhaitez qu'il devienne plus entreprenant, ce ne sera pas forcément très intéressant pour vous.
 
   - Je comprends. Vous voulez le rencontrer ?
 
   - S'il se sent prêt, ma foi, pourquoi pas ?
 
   - Il viendra...
 
   - Bien, alors, on va commencer par un petit truc simple.
 
       Je ferme les rideaux de mon bureau et la porte à clef. Puis je sors un vibromasseur complet de mon tiroir, c'est-à-dire testicules compris. Sam m'avait rapporté tout l'attirail que les filles m'avaient offert lors d'une certaine soirée vraiment mémorable et je n'avais jamais pensé à les reprendre pour chez moi.
 
   - Montrez-moi comment vous faites une fellation.
 
       Elle rosit légèrement, mais ne se démonte pas. Je la regarde faire et ne suis pas surprise de voir qu'elle s'y prend très mal. C'est généralement le genre de chose que l'on voit dans un film X, mais qui n'a véritablement rien d'excitant. Elle a le gode encore dans la bouche lorsque je lui demande d'arrêter.
 
   - Faire une fellation, c'est comme faire l'amour. Ça se prépare. En d'autres termes, ce sont des préliminaires dans les préliminaires. Vous prenez le godemichet, le serrez entre deux doigts et aspirez. C'est bien, mais le sexe de votre mari ne se limite pas à son pénis. Il y a aussi les testicules. Il vous faut les mordiller, les malaxer, les rapprocher entre eux, les lécher, les aspirer etc. Tout comme le gland. Jouez avec, prenez votre temps, car dans une pipe bien réussie, ce n'est pas la finalité qui compte. C'est votre façon de faire.
 
   - Je vois. J'étais loin de tout ça.
 
   - Vous avez appris en regardant un film érotique n'est-ce pas ?
 
   - Oui, souffle-t-elle.
 
   - Pour ce qui est du jeu érotique lui-même, on va commencer par quelque chose de simple : emmenez-le faire un tour en voiture, garez-vous dans un bois, et faites-lui une fellation à genoux face à lui. Il aura l'impression de vous dominer alors que le pouvoir sera vôtre. N'hésitez pas à vous arrêter, ralentir, puis accélérer et ainsi de suite. Il est aussi important que vous le regardiez, cela décuplera son plaisir. Vous m'en direz des nouvelles.
 
   - Très bien, dit-elle en se levant. Je vais faire ce que vous venez de me dire et ne manquerai pas de revenir vers vous.
 
   Une idée me vient tout à coup à l'esprit.
 
   - Vous m'avez bien dit que vous étiez très ouverte ?
 
   - Oui, pourquoi ?
 
   - Votre mari est chez vous ?
 
   - Oui.
 
   - Appelez-le et passez-le moi, s'il vous plaît. Mais avant, promettez-moi que vous ne lui demanderez pas ce que je lui aurai dit.
 
       Elle me donne sa parole, l'appelle et me le passe. Je quitte la pièce quelques minutes, et reviens le sourire aux lèvres.
 
    
 
   Samedi 14 décembre.
 
    
 
       Alex m'a proposé de rester chez elle, étant invitée pour la soirée par Gog, et je ne me suis pas fait prier, sachant que Martha recevait du monde. Sam m'a proposé de sortir mais j'ai quelque chose de bien plus amusant à faire que d'aller dîner dehors. Je me souviens parfaitement de son regard lorsqu'il m'a mise au défi, il y a quelques semaines, de réussir encore une fois à le surprendre. Ce n'est pas tombé dans l'oreille d'une sourde.
 
       À peine a-t-il franchi la porte d'entrée que je lui ôte sa veste et lui mets un bandeau sur des yeux. Le jeu peut commencer.
 
   - Qu'est-ce que tu fais ?
 
   - Laisse-toi guider, mon amour. Je vais te faire réaliser un de mes fantasmes, mais pour ça, il faut que tu sois bien sage.
 
   - Tu ne vas pas me donner la fessée au moins ? s'enquiert-il.
 
   - Tu le mériterais, mais non.
 
   - Dans ce cas, je suis tout à toi.
 
       Je mets de la musique douce et enivrante. J'ai disposé des coussins par terre dans le salon avant qu'il arrive. Je le fais s'allonger puis lui fais un baiser sur le front. J'embrasse son nez, frôle ses lèvres délicates du bout des doigts. Il entrouvre peu à peu la bouche, j'y plonge ma langue avec délice. Nos langues se font d'abord timides, puis elles tournoient de plus en plus rapidement, de plus en plus profondément, comme dans une spirale infernale que rien ne semble plus pouvoir arrêter. Mon souffle s'accélère, sa respiration devient plus forte, et je ne puis m'empêcher de pousser quelques petits gémissements. Son haleine a un léger goût de menthe et ce baiser éveille en moi la passion, la folie de deux êtres s'accrochant à cet instant magique, comme si c'était la dernière fois que nous voyions.
 
   - Mon esclave préférée serait-elle enfin devenue plus docile ?
 
   - Oh, oui, Maître, je ne suis là que pour votre bon plaisir.
 
       Je déboutonne sa chemise, et lui suce à présent le bout des tétons. Je les tire avec mes dents ; il est au comble de l'excitation. J'embrasse à présent ces abdos qui ressemble à une tablette de chocolat, tout en le caressant du bout des doigts et vois ses pectoraux tressaillir. Je prends tout mon temps. J'en envie de goûter chaque grain de sa peau. Putain, ce mec est un dieu vivant.
 
   - Oh, ma chérie, ce que tu me fais, là, me donne envie de prendre possession de ton corps tout entier.
 
       Je ne réponds pas et lui ôte son jean puis promène une plume en effleurant son front, ses joues, son cou, son torse, et son ventre. Je l'accompagne de doux baisers du bout de ma langue. Sa peau frissonne, c'est délicieux. Il ne bouge pas, savourant cet exquis plaisir fait de caresses et de volupté. Je verse quelques gouttes de gel de massage à la fraise dans mes paumes, et entreprends de masser ses cuisses de bas en haut, en veillant toutefois à ne pas toucher son sexe. J'enlève mon string et le lui fait humer.
 
   - Tu as un parfum très suave, esclave.
 
   - Ravie qu'il vous plaise, ô Maître vénéré.
 
       Chaque fois que je prononce le mot « Maître » je suis à deux doigts de rire. Je me mets à califourchon, sur sa bouche.
 
   - Puisque vous semblez tant aimer cela, je vous en supplie, léchez donc mon petit bouton, il est tout à vous, à présent.
 
   Il s'exécute sans se faire prier. Je lui caresse les cheveux, et « roucoule » de plaisir. Il enfonce sa langue dans mon vagin...
 
   - Hmm oui, comme ça, hmmm, oh, oui, c'est trop bon. Avalez bien le liquide qui s'en écoule. Soyez gourmand, avalez tout, oui, oh oui, Maître.
 
       Sa langue toute chaude lape mon clitoris. Je me caresse les seins, tout en remuant légèrement les fesses. Je  frotte mon vagin contre sa bouche, en faisant attention à ne pas l'étouffer. Mes mouvements de bassin deviennent de plus en plus empressés, je finis par me lâcher complètement. Je ressens de violents spasmes musculaires, tous mes sens sont en éveil. J'ôte à présent son masque ; je n'en peux plus. J'essaye de me retenir, mais l'euphorie est si intense, si violente que je capitule, submergée par tant de luxure. Je mets ma main sur son boxer bleu marine, et sens son membre bien dur. Je me lève en silence ; il me regarde, surpris.
 
   - Tu fais quoi ?
 
   Pour toute réponse, je lui envoie le billet de cinquante euros que j'avais préalablement
 
   posé sur la table basse, rejoins ma chambre, la ferme à clef, lui signifiant ainsi que la soirée est terminée.
 
    
 
   Dimanche 15 décembre.
 
    
 
       L'homme d'une cinquantaine d'années que nous présente Martha fait au moins deux têtes de plus qu'elle. Les cheveux gris, courts, de beaux yeux noisette, le nez retroussé, les lèvres fines, une fossette au menton : cet homme a un charme fou.
 
   - Permettez-moi de vous présenter Henri, les filles. C'est un ami.
 
   Un ami ? Ben voyons ! pensé-je.
 
   - Henri, je te présente Jessica et Alex, mes deux petites protégées.
 
   Ma « sœur » et moi sourions, ravies toutes les deux de faire connaissance avec ce si bel homme.
 
   - Vous vous êtes rencontrés où ?
 
   - Au collège, Alex.
 
   - Au collège ? Tu plaisantes, Martha ? dis-je, surprise.
 
   - Non, nous étions dans la même classe, ma puce. Et puis nous nous sommes retrouvés par hasard le mois dernier au zoo. Je ne vous dis pas le choc que j'ai ressenti en le voyant ! Il n'a pas changé alors que moi j'ai pris un sacré coup de vieux.
 
   - Mais non, voyons, tu es toujours aussi belle que le jour où je t'ai rencontrée.
 
       Martha rougit et regarde Henri, avec une lueur de ravissement que je ne lui connaissais pas. Elle nous prépare un excellent rôti de porc farci au foie gras et aux figues, accompagné de pommes de terre sautées. Un vrai régal pour les papilles. Henri nous parle de son métier. Il est guide de haute montagne et moniteur de ski. Il nous montre de magnifiques photos de montagnes dont l'une m'interpelle particulièrement. Elle est boisée et un grand lac se trouve au milieu d'une vallée.
 
   - Où est-ce ? m'enquiers-je. C'est magnifique.
 
   - C'est le lac du Lamoura, dans le Jura. J'ai pris ma retraite il y a deux ans de cela. Je travaillais dans l'aéronautique. Et comme j'ai du mal à rester en place, un ami qui sait combien je suis féru de montagne m'a proposé de devenir guide. Mais je n'exerce cette activité que lors de certains séjours vacanciers bien précis. J'ai généralement affaire à des groupes pratiquant la randonnée en semi-professionnels. Ce qui fait que j'ai beaucoup de temps libre et j'en profite pour voyager.
 
   - Henri m'a demandé de l'accompagner pour les vacances d'été, ce que j'ai accepté, comme tu m'as dit que nous fermions l'agence les deux dernières semaines du mois d'août.
 
   - Oui, Martha, tu as bien fait.
 
       Il m'inspire confiance, et porte sur Martha un regard plein de tendresse. Elle semble tout autant éprise de lui. Elle n'a jamais voulu entendre parler de relation sentimentale après la mort de son premier et unique grand amour. Pour ma part, je ne l'ai que très peu connu. Il est décédé d'une rupture d'anévrisme peu de temps après mon arrivée chez elle. Je me souviens de ces longues nuits qu'elle passait à pleurer devant l'album photo de son mariage. Je me pelotonnais contre elle, et me mettais aussi à sangloter. J'avais 15 ans. Aujourd'hui, avec Henri, nul doute que la vie lui sourit à nouveau...
 
    
 
   Lundi 23 décembre.
 
    
 
   - Oui, ma belle, tu as quelque chose à me demander à propos de Sam ?
 
   - Je voulais t'inviter à aller prendre un café, rien de plus, Gog.
 
   - Tu es sérieuse, là ?
 
   - Ben oui, pourquoi ?
 
   - Je pensais que tu avais besoin de moi.
 
   - N'importe quoi. J'ai pas le droit de vouloir passer un peu de temps avec le meilleur ami de mon mec ?
 
   - Arrête de t'énerver, ça me gonfle.
 
   - Laisse tomber, je te rappellerai quand tu seras dans de meilleures dispositions, dis-je, exaspérée.
 
   - Putain, mais qu'est-ce que t'es casse-couilles comme femelle, toi !
 
   - Quoi ? Femelle ? De mieux en mieux !
 
   - Bon, quand c'est que tu veux aller le boire, ce café ?
 
   - J'ai un créneau dans une demi-heure.
 
   - OK, je peux m'arranger. Par contre, on se rejoint au Grison directement ; je me trouve à côté.
 
   - OK, pas de soucis.
 
   - Je suppose que je ne dois rien dire à mon chef ?
 
   - Ton chef ?
 
   - Sam !
 
   - Ah, lui ?
 
   - Oui, lui.
 
   - Ben, tu fais comme tu veux, m'en fiche royalement.
 
   - Vous vous êtes disputés tous les deux ou quoi ?
 
   - Non, pourquoi ?
 
   - Parce qu'il est d'une humeur massacrante, aujourd'hui, alors qu'il était très content de passer la soirée avec toi hier.
 
   - Wow, miracle, il ne t'a rien raconté, je suis surprise, quoiqu'au final, ça ne m'étonne pas. Son côté macho a dû en prendre un coup.
 
   - Oh putain, qu'est-ce que tu as encore bien pu lui faire ?
 
   - S'il le veut, il te racontera. Moi, ma confidente, c'est Alex. On se retrouve au Grison ?
 
   - Ça roule, pouliche !
 
   - Gog, espèce de...
 
       Il a raccroché. Je ris aux éclats : Sam est de mauvaise humeur. Je jubile. C'est vrai que se faire traiter comme un gigolo n'a pas dû lui plaire du tout, alors que je lui avais fait miroiter une excellente fin de soirée.
 
    
 
      Gog est là et m'attend en buvant une bière. Il est habillé en costume-cravate.
 
   - Wow, le mec. Mais, dis-moi, ce n'est quand même pas pour moi que tu t'es fait aussi beau ?
 
   - Mais si, bien sûr, j'ai même l'intention de te demander en mariage. Par contre, j'ai oublié la bague, ça ne te dérange pas ? Pas eu le temps de me rendre à la bijouterie.
 
   - Mais pas la peine, mon amour. Tu prends une capsule de canette de bière, tu la façonnes à ta guise et cela me conviendra parfaitement.
 
   - Tu es sérieuse ? Tu ne veux pas d'un magnifique diamant ?
 
   - Tu vois beaucoup de bijoux sur moi ?
 
   - Non, c'est vrai. Tu n'as vraiment rien de comparable aux autres filles que je connais.
 
   - Je n'ai pas de goût de luxe, mais je ne suis pas parfaite pour autant.
 
   - Oh, ça, je sais. Sam m'a raconté le coup que tu lui avais fait. Putain mais où vas-tu pêcher toutes ces idées ?
 
   - Sicrett cigrett, dis-je en riant. Il s'en est remis ou pas encore ?
 
   - Pas encore, non. Tu as fait fort, cette fois-ci. Les gars et moi, on était tordus de rire.
 
   - Il l'a raconté à tout le monde ?
 
   J'écarquille les yeux, véritablement surprise.
 
   - Pas de gaieté de cœur et pas dans les détails non plus, je te rassure. Mais on l'a tellement chambré qu'il a fini par cracher le morceau! Sache qu'il te réserve une surprise dont tu vas avoir du mal à te remettre.
 
   - Ah ? Raconte !
 
   - Niet. Je ne le trahirai pas.
 
   - Allez, dis-je, mielleuse. Ne te fais pas prier.
 
   - Pas question. Bon alors, tu voulais me voir pour quoi ?
 
   - Gog, putain, tu es vraiment parano !
 
   - Je te connais, Jess. Certainement mieux que tu te connais toi-même, alors accouche.
 
   - Je t'assure que je voulais juste passer un peu de temps avec toi.
 
   - Mais bien sûr...
 
   Je hausse les épaules en faisant la moue.
 
   - Bon, dis-moi, que fais-tu demain soir ?
 
   - Oh, putain c'est vrai, c'est le réveillon. J'avais complètement zappé. Euh... Eh bien, Alex rejoint ses parents, Martha va à Toulouse voir ses amis, Marco est en famille et moi suis invitée partout mais j'ai trop de mauvais souvenirs durant cette période...
 
   - Nous, on le fête à la gendarmerie. Rejoins nous. Ça te donnera l'occasion de rencontrer Tous les membres de la 2/8.
 
   - C'est gentil, mais honnêtement, j'en ai assez avec ceux que j'ai déjà rencontré ! 
 
   - Écoute, Jess, tu ne vas pas passer Noël toute seule comme une conne.
 
   - Je le fais depuis que j'ai 18 ans, alors une fois de plus ne va pas me tuer !
 
   - Bon, comme tu veux, mais oublie pas qu'on est juste en face. 
 
   - OK.
 
   - Tu bosses demain ?
 
   - Oui et c'est pas plus mal, bien que je termine tôt.
 
   - Bon, ensuite ?
 
       Il me regarde, amusé. Il sait que je ne l'ai pas fait venir pour simplement papoter comme de vieux potes et je me sens piégée. Mais il ne m'aura pas aussi vite.
 
   - Ensuite ?
 
   Je feins l'ignorance.
 
   - Tu vas l'accoucher, ta question, oui ?
 
   - Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles. Et si tu continues tu vas finir par me vexer.
 
   - Tu vas finir par craquer, je le sais et tu le sais aussi.
 
   - J'ai faim. Pas toi ?
 
   - Ah, j'aurais bien aimé déjeuner avec toi mais je suis déjà pris. Tu as jusqu'à midi, après il sera trop tard.
 
   - Oh, monsieur a un rendez-vous galant ?
 
   - Exact.
 
   - Je la connais ?
 
   - Tu m'as déjà vu avec une gonzesse ?
 
   - Tu es homo ?
 
   Gog fait les yeux ronds. Il ne s'attendait pas à cette question.
 
   - Putain, tu as vraiment l'art et la manière toi de demander des choses ! 
 
   - Ben quoi ? Je demande, c'est tout, dis-je en explosant de rire.
 
   - Non, suis pas pédé. J'ai rien contre eux tant qu'ils viennent pas me titiller. Arrête de rire, putain de merde, tu fais chier, à la fin.
 
       Je ne peux plus m'arrêter et suis trop heureuse de pouvoir le bousculer un peu. Je bois un verre d'eau et manque de m'étouffer. Je réussis à me calmer puis repars de plus belle dès que je pose les yeux sur lui. Je vais respirer un bon bol d'air frais dehors, et reviens un peu plus sereine. Il est au téléphone et raccroche en me voyant revenir.
 
   - C'était Sam ?
 
   - Non, Jack. Il te passe le bonjour.
 
   - Tu le lui rendras ?
 
   - Pas de problème. Bon, alors ça y est, tu es calmé ?
 
   - Oui, ça va mieux, rien de tel qu'un bon grand bol d'air bien pollué. Alors, tu as rendez-vous avec qui ?
 
   - Je joue au garde du corps de ministre, et j'ai envie d'y aller autant que j’ai envie de me pendre. S'il y a une chose dont j'ai horreur, c'est bien de faire le planton pendant deux heures, le temps que ces messieurs de la haute s'empiffrent aux frais de l'État à débiter des conneries à deux balles. Mais que veux-tu ? ça fait partie de mon métier.
 
   - Je compatis, crois-moi. Tu as visité quels pays ?
 
   - Il n’y en a pas un que je n'aie vu.
 
   - Tu n'as jamais eu envie de te poser ?
 
   - Si, mais pour faire quoi ?
 
   - Je pourrais t'embaucher comme mon assistant.
 
   - Tu me vois te suivre comme un toutou avec un calepin à la main ?
 
   - À bien y réfléchir, non. En fait, j'ai une idée. On a de plus en plus d'hommes qui viennent à l'agence, et Marco a pour projet de prendre des mannequins. Tu pourrais servir de modèle.
 
   - Moi ? Non mais tu m'as vu ?
 
   - Non. Je ne t'ai pas vu, je t'ai regardé. Et tu as tout du top model. Tu es beau, tu as de la classe, de l'allure, une magnifique dentition, et tu as en plus la taille parfaite. Ça ne paie peut-être pas aussi bien que ce que tu fais maintenant, mais quelque chose me dit que tu n'es pas à court d'argent.
 
   - Tu vas finir par me faire rougir.
 
   - Tu es très beau et tu le sais. Y’a qu'à voir les nénettes autour de toi. Rien qu'ici, elles sont toutes en train de te reluquer.
 
   L'intensité de son regard est si forte que je ne peux m'empêcher de frissonner.
 
   - Je ne dis pas non.
 
   - Sérieux ?
 
   - Oui, à voir. J'arrive à un âge où il va falloir que je pense à me recycler. 
 
   - N'exagérons rien, tu n'es pas vieux.
 
   - Tu me donnes quel âge ?
 
   - Ché pas. 30 ans ?
 
   - C'est gentil.
 
   - Pourquoi, tu as quel âge ?
 
   - 38.
 
   - Ah ah ah. Je suis censée rire ?
 
   - Tu fais ce que tu veux. Tu penses que Sam a quel âge ?
 
   - 50 ?
 
   - 40 tout juste.
 
   - Je ne sais plus si tu es sérieux ou pas. Merde, à la fin, Gog, allez, dis-moi la vérité.
 
   - Ben fais des recherches sur internet : à mon avis, tu devrais trouver facilement.
 
   - C'est vrai que je ne me suis jamais posé la question, dis-je, pensive. Dis-moi, pour changer de sujet, tu penses quoi d'Alex ?
 
   - Ah, quand même, on y vient, à cette putain de question. Tu en as mis du temps.
 
   Je roule des yeux, rougis de plus belle et finis par acquiescer.
 
   - C'est quoi cette manie de vouloir à tout prix me caser ?
 
   - Hé, c'est la première fois. Elle te plaît ou pas ?
 
   - Je ne l'ai invitée hier que parce que Sam voulait être seul avec toi.
 
   Ah, maintenant je comprends mieux pourquoi j'avais toute la soirée pour moi. Sam calcule vraiment tout, enfin presque...
 
   - Donc c'est non ?
 
   - J'ai pas dit ça. Elle est charmante, pleine de vie, n'a pas l'air d'être capricieuse, mais si ça colle pas, j'ai pas envie de foutre la mauvaise ambiance.
 
   - Tu ne vas quand même pas passer à côté d'une belle histoire, sous prétexte que ton pote...
 
   Il ne me laisse pas terminer.
 
   - Ça n'a rien à voir, Jess. Le point d'honneur entre frères d'armes est de ne pas s'amuser avec l'entourage proche. Y’a assez de quoi satisfaire notre hygiène intime dans les environs sans créer de problèmes. Alex me plaît, je te le cache pas, mais je vais d'abord attendre de voir comment notre relation évolue amicalement avant de trop m'avancer. Donc je vais l'inviter à sortir, mais je vais y aller mollo.
 
   - J'en suis ravie.
 
   - Bon, c'est pas tout mais je dois filer.
 
   - Bon courage avec tes mecs de la haute, dis-je narquoisement.
 
   - Mouais, vas-y, fous-toi de ma gueule. Tu ne sais pas ce qui t'attend, ma belle !
 
   Gog ne répond pas mais je devine à son regard que je vais payer cher mon insolence...
 
    
 
   Mardi 24 décembre.
 
    
 
   - Bon, j'y vais, ma chérie, tu es certaine de ne pas vouloir venir ?
 
   - Oui, Martha. Je te souhaite de joyeuses fêtes et à jeudi !
 
   - Merci, ma puce, mais n'oublie pas que nous ne sommes pas loin si tu changes d'avis.
 
   - Promis.
 
       21 heures. Je ferme l'agence (moi qui devait terminer tôt, c'est raté)... Tout le monde est parti depuis belle lurette, mais personne ne m'attend à la maison, alors j'en ai quelque peu profité pour faire des papiers. En me retournant, je vois Sam et compagnie, assis sur le trottoir d'en face. Je leur fais un petit signe de la main et vois le grand chef se mettre à marcher dans ma direction.
 
   - Alors, ma choupette, comme ça on passe le réveillon seule ?
 
   - Oui, Sam, tu as bien compris.
 
   - Allez, viens boire un verre, et manger un morceau.
 
       Je fais non de la tête. Ses yeux brillent de tous leurs feux, et avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, je vois Gog arriver en courant, me prendre au-dessus de ses épaules et m’entraîner vers la gendarmerie. J'essaye en vain de me débattre ; il ne lâche pas prise. Des personnes pensant que c'est un enlèvement essayent de s'interposer, mais Sam leur tend sa carte de gendarme en leur disant d'aller jouer au héros ailleurs.
 
   - Tu veux que je te remplace, Gog ?
 
   - Non, c'est bon, elle est pas aussi lourde qu'elle en a l'air et avec ta luxure à l'épaule, mieux vaut éviter que tu portes du poids.
 
   - Gooooooooooooog, lâââââââââche moiiiiiiiiiiiiii !!!
 
   Pour toute réponse, je reçois une fessée magistrale de la part de Sam. Je hurle à pleins poumons et en reçois une autre.
 
   - Tu es vraiment un salopard de première, enfoiré ! Arrête de me taper dessus !
 
   - Je sais que tu adores ça, ma belle, alors profites-en.
 
   - Mais bien sûr, Sam, je suis devenue sadomasochiste en trois mois.
 
   Gog me repose par terre et alors que j'essaye de courir en direction de la sortie, je vois Jack s'interposer.
 
   - Sors de là, crié-je !
 
   Il se met à rire.
 
   - Je ne plaisante pas, Jack.
 
   - Ouh, ouh ! J'ai peur.
 
       Il fait mine de trembler comme un pantin. Je souffle et sachant que je ne fais pas le poids, je finis par me résigner. En me retournant, je vois l'unité entière me regarder avec amusement. Sam me les présente, mais retenir plus de 20 prénoms à la fois, cela me semble mission impossible. 
 
   - Allez, viens t'asseoir, ma chérie. Il y a de quoi nourrir tout un régiment.
 
       Je vois du foie gras, mon péché mignon, du chevreuil en sauce avec de belles pommes de terre que je devine cuites au four, et toutes sortes de petits gâteaux, comme des babas au rhum, des religieuses et éclairs au café et au chocolat, des tartelettes aux pommes et aux fraises etc. À la vue de cette table très bien décorée avec des petits sapins, des bûches en bois miniatures, des figurines de Noël, mes yeux se font plus que gourmands et j'en ai déjà l'eau à la bouche.
 
   - Merci, les gars, finis-je par dire, réellement émue.
 
   - Allez, sers-toi ! Et fais tourner le plat !
 
   - À vos ordres, chef Matt !
 
       La soirée est animée et je réussis finalement à m'amuser tant les blagues plus ou moins salaces des garçons sont marrantes. Sam, qui est assis face à moi, ne me quitte pas des yeux. Je suis troublée ; il semble si sérieux et si pensif en même temps.
 
   - Un penny pour tes pensées !
 
   Il sourit.
 
   - Je me demandais ce que j'allais bien pouvoir faire de toi.
 
   Je fais la moue.
 
   - C'est-à-dire ?
 
       Il ne répond pas mais ses yeux parlent pour lui. Je ne puis m'empêcher de frissonner en repensant à ce que Gog m'a dit au sujet de la petite vengeance que me concocte mon « petit ami ». Je mords à présent à pleines dents dans ma religieuse au café, me lèche les babines et le défie du regard.
 
   - Tu ne seras pas à la hauteur, Sam.
 
   Les mecs sifflent, rigolent, et font ouuuuuuuuuuh... J’explose de rire.
 
   - Développe !
 
   - Mais bien sûr, mon amour. Tu penses réellement que ce que tu mijotes tout seul dans ton coin pour me faire subir tous les outrages pourra m'atteindre ? Tu ne sais pas à qui tu t'attaques, mon cœur.
 
   - Waouuuuuh ! Putain, je veux la même nana, trop trop classe, quoi !
 
   - Ça va, t'emballe pas, Jack. Elle n'a aucune idée de ce que je lui réserve. Vas-y, ma belle, jubile, mais je peux t'assurer que tu vas regretter amèrement ce que tu m'as fait la dernière fois !
 
       Je tourne une mèche entre mes doigts, fais mon plus beau sourire, pousse mon assiette, et avance mon visage près du sien. Il se rapproche de moi, nos lèvres se frôlent dangereusement. La prunelle de ses yeux s'agrandit et quand il sourit je vois quelques petites rides apparaître sur son front. Silence de mort dans la salle.
 
   - Tout, et je dis bien tout ce que tu oseras me faire subir ne sera rien comparé à ce que tu récolteras en retour !
 
   - La guerre est déclarée, yesssssssssss ! On peut participer, nous ?
 
   - Méfie-toi, Gog, quand y’en a pour un, y’en a pour dix !
 
   - Défi relevé, ma poule !
 
   - On fixe des règles ?
 
   - Ah non, aucune ! Bon, bien sûr, on va pas te violer, mais à part ça, tout est permis !
 
   - Rappelez-vous que c'est vous qui les avez fixées !
 
   - T'inquiète, ma belette, on a une excellente mémoire.
 
   Je suis folle, c'est pas possible… Je m'attaque à une unité des forces spéciales tout entière. Oh, putain de bordel de merde, je devrais y réfléchir à deux fois avant de les provoquer !
 
   - J'en veux quand même une.
 
   - Laquelle, ma chérie ? me demande Sam, le regard brûlant.
 
   - Vous êtes nombreux, donc je peux me servir de mes amies, mais par contre, vous n'y touchez pas. On est d'accord ?
 
   - Ça roule, ma poule !
 
   - Cool, Gog, eh bien, bonne chance, les mecs !
 
   - Wow, tu doutes vraiment de rien ! C'est plutôt toi qui vas en avoir besoin...
 
   - Si tu le dis, Jack...
 
       Je ne suis pas vraiment sure de moi. À vrai dire, c'est plutôt le contraire, mais ils sont si fiers, tous, si imbus de leur personne, que j'ai envie de leur donner une petite leçon, histoire de les faire un peu redescendre sur Terre !
 
   Chapitre 7
 
    
 
   Mardi 31 décembre.
 
    
 
      Sam a 40 ans et Gog deux de moins. Ils ne les font vraiment pas. J'ai toujours du mal à croire que ce soit possible. Je repense à Sam et ne peux m'empêcher de sourire en pensant à mon dernier petit coup (de surcroît très réussi). Mais d'après ce que j'ai compris, il me réserve une surprise, et de taille. Je suis vraiment bien avec lui. Son côté mec, sûr de lui, dominateur, me convient parfaitement. Je me prends à nous imaginer tous les deux à la retraite, et en arrive à me demander comment se passeront nos journées. Seront-elles paisibles ou à contrario totalement débridées ? Tiens, quand on pense au loup...
 
   - Bonjour, Sam.
 
   - Tu fais quoi ce soir ?
 
   Son ton est très autoritaire au téléphone, ce qui ne laisse rien présager de bon.
 
   - Nous sommes, Alex, Cassie et moi, invitées à dîner chez Maéva. Pourquoi ?
 
   - Annule !
 
   Je déglutis.
 
   - Je ne peux pas, dis-je calmement.
 
   - Je passe te prendre à la fermeture.
 
   Il raccroche.
 
       Non mais pour qui se prend-il, à la fin ? Ce n'est pas parce que monsieur est énervé qu'il doit s'octroyer le droit de m'ordonner quoi que ce soit. Je lui envoie un SMS, lui rappelant que je ne suis pas un de ses hommes, et que de ce fait il n'a pas d'ordres à me donner. Je n'obtiens aucune réponse. Les heures défilent à une vitesse vertigineuse, et plus l'heure de la fermeture approche, plus je sens mon cœur battre à tout rompre.
 
   - Salut, Cassie, ça fait longtemps, dis-je en répondant à nouveau à mon portable. Quoi de neuf, ma belle ?
 
   - Coucou, Jess, je ne te dérange pas, au moins ?
 
   - Non, du tout. Tu as besoin de quelque chose ?
 
   - Oui, Maéva a eu Matt tout à l'heure au téléphone, et il l'a invitée à sortir.
 
   - Ah, OK. Donc la soirée est annulée ?
 
   - Non, pas du tout, en fait c'est finalement lui qui vient, et il y aura aussi Sam, Gog et Jack. Et, bien sûr, Alex et toi.
 
       Oh, le con… Sam a osé. Il s'est fait inviter chez mon amie pour le nouvel an. Je vais le tuer. Non mais, là, il exagère vraiment. Il va passer un sale quart d'heure ! Il aurait quand même pu m'en parler. Ils sont les bienvenus, bien sûr, mais... Je me fais violence pour ne pas demander à mon amie d'annuler.
 
   - OK. On se rejoint pour huit heures comme prévu ?
 
   - Oui, pas de soucis, mais dis-moi, ils prennent quoi comme apéro ? On est au centre commercial, là, et on sait pas du tout quoi prendre.
 
   De l'arsenic, pensé-je.
 
   - De la bière : vous emmerdez pas, finis-je par dire.
 
   - Une marque de préférence ?
 
   Pipi de chameau ?
 
   - Aucune idée. Faites comme vous le sentez.
 
   - OK, à toute.   
 
    
 
   - Bonjour, Isabelle. Je sais, j'ai dix minutes de retard mais le parking souterrain était plein et j'ai dû faire trois fois le pâté de maisons pour trouver une place. Je vous fais toutes mes excuses.
 
   - Oh, je vous comprends, j'ai eu le même problème.
 
   - Alors, dites-moi… Que puis-je faire pour vous ?
 
   - Je pars en voyage à Rome la semaine prochaine, et j'aurais besoin de quelques conseils en matière de romantisme.
 
   Je suis surprise et ne comprends pas réellement ce qu'elle me demande.
 
   - Vous pouvez développer ? Qu'entendez-vous par « conseils en matière de romantisme » ?
 
   - Vous savez, entre femmes, nous avons l'habitude de beaucoup échanger et rien ne reste très longtemps secret quand nous avons certaines petites choses affriolantes à nous mettre sous la dent.
 
        Je me demande où elle veut en venir. Elle se racle la gorge, terriblement gênée et, pour ma part, c'est la première fois que je la vois aussi réservée. Mariée depuis plus de vingt ans au même homme, de caractère fort peu sympathique tant elle est très critique vis-à-vis de beaucoup de choses, et surtout très prétentieuse, ce n'est vraiment pas de le genre de personne que j'affectionne particulièrement. La première fois que je l'ai vue, j'ai fini par l'envoyer sur les roses en lui rétorquant que si rien de ce que je lui proposais ne lui plaisait, je pouvais toujours lui rembourser son temps si précieux. Petit brin de femme aux cheveux grisonnants, toujours vêtue de la même façon avec sa chemise cintrée blanche et sa jupe portefeuille noire en velours que l'on soit en été ou en hiver, elle ne voulait absolument pas changer de style de vêtement, ni de coiffure. C'était vraiment à se demander pourquoi elle faisait appel à moi. Aujourd'hui, elle est certes toujours aussi fière, mais a nettement évolué question look.
 
   - Vous avez aidé trois personnes dont Maurane, Nathalie et Corinne, et aucune d'elles n'a eu à souffrir de commérages de votre part. Vous, au moins, on sait que l'on peut vous faire confiance. Nous nous croisons souvent chez la manucure, à notre club de sport, et bien évidemment nous parlons de choses et d'autres, dont vous, de plus en plus. Vous êtes devenue, depuis quelque temps déjà, le principal objet de nos discussions.
 
   - Je prends cela comme un compliment.
 
   - Oh, et vous pouvez, pensez-le bien. Vous avez aidé beaucoup de personnes de mon entourage et la plupart de nos maris sont ravis de vos services, en matière de coaching en image, bien sûr, tout comme en stylisme et en coiffure. Seulement, vous ne faites pas que cela. Vous donnez aussi quelques conseils de séduction. J'aimerais que vous m'aidiez à mon tour, si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Je ne vous le cache pas : mon mari a une maîtresse. Il termine de plus en plus tard, parfois ne rentre pas du tout se coucher. Il me dit que c'est pour le travail, mais je sais de source certaine qu'il sort avec une femme beaucoup plus jeune que moi.
 
       Elle essaye de cacher son désarroi (mais je la sens baisser sa garde au fur et à mesure qu'elle parle) et a du mal à refouler sa gêne. Le problème est que, n'ayant jamais été mariée, je ne me sens pas vraiment apte à l'aider. Il me faut pourtant trouver quelque chose et vite.
 
   - Très bien, mais sachez que je ne suis pas certaine du résultat.
 
   - Je sais, mais je veux au moins essayer.
 
   - Bien. Dans un premier temps… Vous ne travaillez pas, n'est-ce pas ?
 
   - Non. J'œuvre pour des associations caritatives, mais c'est tout.
 
   - Il y a des hommes, là-bas ?
 
   - Oui, quelques-uns, mais je n'ai pas envie d'être infidèle à mon époux à mon tour.
 
   Elle parle calmement mais je la devine désespérée et toujours aussi folle amoureuse de son mari, malgré l’infidélité de celui-ci.
 
   - Et je ne vous le demande pas.
 
   - Alors que suggérez-vous ?
 
   - De faire semblant. Ne vous contentez pas de voir vos amis en journée. Sortez dîner avec eux. Je crois savoir que vous et Maurane êtes très proches, n'est-ce pas ?
 
   - Oui, effectivement, nous nous connaissons depuis les bancs de l'école ; c'est une excellente amie.
 
   - Alors demandez-lui d'être votre complice et commencez par rentrer de plus en plus tard, de temps en temps. Habillez-vous plus sexy, maquillez-vous, changez de comportement, devenez non plus épouse mais femme. Ne râlez plus lorsqu'il vous appelle pour manquer le dîner, voire découcher, et si après ça, il ne vous pose pas de questions, ne cherche pas à connaître les raisons d’un tel changement, alors je doute fortement que votre couple survive. Cela voudra bel et bien dire qu'il a tourné la page. Je sais que vous me demandiez quelques conseils en matière de romantisme mais je ne suis pas certaine que ce soit ce qu'il vous faut à ce stade. Néanmoins, je peux me tromper, je suis loin d'avoir la science infuse.
 
   - Je ne pensais pas à ce genre de conseils, mais vous avez raison, alors apprenez-moi.
 
   - À quoi ?
 
   - À devenir plus sexy, pardi ! s'exclame-t-elle en retrouvant le sourire.
 
       Nous allons voir Marco, et passons plus d'une heure à faire des essayages. Elle prend quelques vêtements mais cela ne lui suffit pas et mon associé me demande de l'envoyer dans d'autres boutiques, n'ayant pour le moment pas encore assez de choix à lui proposer.
 
   Dix-huit heures trente : ma cliente s'en va le cœur léger.
 
    
 
    
 
   - Jack, je dois te parler, lui dis-je d'une voix ferme, alors qu’il a à peine franchi le seuil de l'agence.
 
   - Oui ?
 
   Je le prends par le bras, sous le regard interdit de Martha, Alex et Marco et l'emmène à l'atelier, là où je suis presque certaine que personne ne va nous entendre.
 
   - C'est quoi, ce petit jeu à la con auquel vous vous adonnez, les autres et toi ?
 
   - Je ne vois pas de quoi tu parles.
 
   - Si tu sais très bien. Me prends pas pour une conne. Je devais passer une soirée entre filles. Sam me fait son petit caprice de star et voilà que vous tapez tous l'incruste chez mon amie. Ce n'est pas ce qui me dérange, mais je n'arrive pas à me débarrasser de l'idée que ça ne va pas du tout se passer comme un réveillon normal. Donc vous êtes les bienvenus mais je veux ta parole que vous vous tiendrez à carreau. D'ailleurs, il est passé où, l'autre énergumène ?
 
   - C'est de moi que tu parles, Jess ?
 
   Je me retourne en entendant la voix de Sam. Il a le regard fiévreux et je me doute bien que tout ne va pas se passer comme je l'espère. Mais je ne compte pas me laisser faire.
 
   - Jack, tu peux y aller. Les autres n'attendent plus que toi.
 
   - À demain, Jess, me dit ce dernier en me narguant.
 
   - Comment ça, à demain ? demandé-je, folle de rage.
 
   - Je te l'ai dit tout à l'heure : j'ai d'autres projets pour nous deux, ce soir.
 
   - Ah, parce que monsieur s'imagine que je vais le laisser gâcher ma soirée sans rien dire ? Je suis attendue chez Maéva et je compte bien y aller.
 
       Je repars à l'accueil et ai la surprise de voir que tout le monde est parti. Je ferme l'agence, puis Sam, qui se trouve derrière moi, me prend comme un sac de pommes de terre, me met à l'arrière d'un van sur un matelas, me ligote, me bâillonne, et me conseille de préserver toutes mes forces, car, selon lui, je vais en avoir plus que besoin. Il est tout simplement en train de m’enlever et je suis totalement impuissante. Il roule pendant près d'une heure, lentement, pour ne pas trop me bousculer à l'arrière, et quand enfin il s'arrête, il me reprend sur ses épaule. J'essaye de me débattre mais c'est peine perdue. Putain, j'ai l'impression de me retrouver à Noël, sur les épaules de Gog. Je me retrouve dans une immense pièce, assise par terre, où il fait relativement sombre, et dont la température ne doit pas dépasser les dix degrés. Il allume un feu de cheminée, et maintenant que la pièce est tout à fait éclairée, je découvre avec stupeur que je suis en réalité dans une véritable salle de bondage. J'en avais déjà vu une, lorsque l'un de mes petits amis m'avait suppliée d'essayer les clubs libertins. J'avais été terrifiée par tous ces objets de sadomasochiste, mais ce n'était rien comparé à ce que j'ai maintenant sous les yeux. Sam me porte jusqu'à une sorte de croix, me libère et, avant que je puisse tenter quoi que soit, m’attache de dos sur une planche en forme de X.
 
   - C'est la croix de saint André, me dit-il. C'est là que je vais te faire goûter aux joies de la pure domination.
 
       Je le regarde suppliante en tournant la tête sur le côté, et il me libère la bouche. Je hurle de toutes mes forces, le menace de poursuites, le supplie, l'insulte, mais rien n'y fait.
 
   - Je te l'ai dit, Jess, tu m'appartiens. Je vais faire de toi mon esclave une fois pour toutes.
 
   - Jamais je ne te le pardonnerai, Sam. La relation sadomasochiste doit être consentante.
 
   Il se met à rire.
 
   - N'est-ce point un de tes fantasmes, ma chérie ?
 
   - Non !
 
   - C'est pourtant écrit dans ton journal intime.
 
   - Tu l'as lu ?
 
   Je suis à deux doigts de lui en coller une. Bon, OK, je ne peux pas, étant attachée.
 
   - Je suis tombé dessus lorsque j'ai déménagé les affaires de Marco à l'agence. Je n'ai pas pu résister.
 
   - Tu es un monstre.
 
   - Peut-être, mais tu n'imagines pas à quel point j'ai adoré la partie « Mes plus grands fantasmes ».
 
   - Je ne vois pas ce qu'il y a de si intéressant à lire dedans.
 
   Il me met le journal sous le nez. Oh, le salaud, il l'a apporté avec lui. Je bous littéralement.
 
   - Fantasme numéro un : la fessée.
 
   - Tu ne comptes quand même pas tous les réaliser ?
 
   - Si.
 
   J'écarquille les yeux.
 
   - Vraiment tous ?
 
   Il approche sa bouche de mon oreille et me dit qu'il compte bien me faire subir tous les offenses que je mérite. Je frissonne tant son souffle dans mon cou me submerge.
 
   - Allez, on commence, ma chérie. Tu vas être bien sage ?
 
   - Va te faire foutre.
 
   La douleur ressentie au niveau de mes cuisses est indescriptible. Pourtant, j'ai toujours mon pantalon. Le fouet s'est abattu sur moi non pas une mais deux fois à la suite. Il retire mon jean ; je suis en feu.
 
   - Tu disais ?
 
   - Ça fait un mal de chien. Putain de bordel de merde, tu me fais louper une soirée de nouvel an pour me fouetter ? Tu ne perds rien pour attendre, espèce de...
 
   Vlan ! Un autre coup. Je hurle de douleur, cette fois-ci.
 
   - Encore un ?
 
   J'ai pas le choix ; je dois lui obéir, mais il ne perd rien pour attendre !
 
   - Non, Maître, je ferai ce que vous voudrez. Mais je vous en supplie, ne me punissez plus.
 
   Il passe sa main entre mes cuisses, remonte le long de ma fente, et m'enfonce un doigt dans la chatte. Puis il m'ordonne de le lécher.
 
   - Elle est bonne, ta mouille. Tu aimes ça, n'est-ce pas ?
 
   - Oui, dis-je dans un souffle (ce qui est vrai).
 
   Il me tire fort les cheveux. J'ai la tête penchée en arrière, mon cou me fait mal, j'ai du mal à respirer.
 
   - Oui, qui ?
 
   - Oui, Maître, réussis-je à dire en toussant.
 
   - Excuse-toi.
 
   - Pardon... Maître... je… n'oublie... rai... plus. Par pitié... lâchez... ma... ti... gnasse.
 
   Il relâche la pression.
 
   - Tu sais ce que c'est, ça ?
 
   - Un spéculum anal ? Tu vas quand même pas oser me faire ça ?
 
   Et vlan ! Deux autres coups de fouet. Oh putain, la douleur est si intense que mon cœur  manque un battement.
 
   - Tu disais ?
 
   - Pardon, Maître... mais... ça fait... trop mal, dis-je par saccades.
 
   - Alors sois sage.
 
   Il écarte lentment mon con avec le spéculum et y enfonce un plug anal métallique long et de taille moyenne. Curieusement, je ne ressens aucune douleur. Ce n'est pas pour autant agréable, mais il n'exagère pas. Ou alors c'est que je sens plutôt mes cuisses en ébullition.
 
   - Tu le gardes dans ton con jusqu'à ce que je te dise de l'enlever. C'est clair ?
 
   - Oui, Maître.
 
       Il me détache, retire le spéculum et m'ordonne de me mettre à quatre pattes. Il me met une laisse autour du cou et tire dessus pour que j'avance.
 
   - Alors, on se sent comment, ma petite chienne ?
 
   - Très bien, Maître.
 
   Je le hais ! Putain, c'est pas possible de me faire humilier à ce point.
 
   - Tortille ton cul de salope, fais-moi voir comment tu aimes ça. Oui, c'est ça... Allez, aboie, maintenant.
 
   - Ouaf, ouaf !
 
   Je me sens ridicule.
 
   - Oui, encore.
 
   - Ouaf, ouaf, ouaf ouaf !
 
   Il me promène ainsi pendant au moins cinq bonnes minutes. Le sol est froid et rugueux et mes genoux sont écorchés. De plus, j'ai très mal au dos. Je lève la tête : il a les yeux qui brillent d'excitation.
 
   - Lève-toi et danse. Allez donne-moi envie, sale garce, supplie-moi.
 
   - Ô vénérable Maître, je vous en prie, dites-moi que vous avez envie de me faire jouir.
 
   Et vlan ! Un coup de fouet.
 
   - Égoïste, décidément, tu ne penses qu'à toi. 
 
   Il me raccroche sur la croix et me bande les yeux.
 
   - Tu vas manger et boire tout ce que je te donnerai sans rechigner. Et si tu ne devines pas ce que c'est, tu seras battue, c'est compris ?
 
   - Oui, Maître.
 
       J'ouvre la bouche et arrive, au départ, assez facilement à reconnaître de l'avocat, des tomates, de la bière, du saucisson, des chips, du jus de citron, du maïs, mais quand il arrive au céleri, détestant ça, je recrache. J'ai horreur de tout ce qui est amer. Il me donne un coup de fouet sur le devant des cuisses, et avant que j’aie le temps de hurler, il met sa main devant ma bouche. Je me débats comme je peux, mais ayant les mains emprisonnées, je ne puis rien faire. J'essaye de le mordre, mais la pression de sa main est trop forte. Je pleure, geins ; sa violence n'a plus de limites. J'ai les cuisses et les fesses en feu. Il me met un bâillon boule dans la bouche et me passe un glaçon là où je suis en surchauffe. J'ai des frissons : le mélange du chaud et du froid me fait un bien fou. Il me frotte un objet contre la joue.
 
   - Tu sais ce que c'est ?
 
   Je fais signe que non.
 
   - De la crème apaisante. Tu en veux ?
 
   J'acquiesce.
 
   - J'ai quoi en échange ? me demande-t-il en baissant mon bâillon.
 
   - Tout ce que vous voulez, Maître.
 
   - Vraiment tout ?
 
   - Euh...
 
   - Oui ?
 
   - Permission de poser une question, Maître ?
 
   - Accordée.
 
   - Rien de salace ?
 
   - Qu'est-ce que tu appelles « salace » ?
 
   - Scato, uro, zoophilie, et fist.
 
   Il se met à rire.
 
   - Tu me prends vraiment pour un dépravé. Non, rien de tout cela.
 
   - Alors oui, Maître, tout ce que vous voudrez.
 
       Il allonge la croix, me retire le plug anal, me détache une main et me donne la crème. Je l'étale sur mes fesses et mes cuisses délicatement. La pommade semble faire des miracles. Je ne ressens presque plus rien. C'est comme si j'étais tout endolorie. Comme j'ai terminé, il la reprend et me dit de la mettre dans la poche arrière de mon pantalon, me rétorquant que j'en aurai certainement besoin demain. J'ai toujours le bandeau sur les yeux, il immobilise de nouveau ma main.
 
   - Pile à l'heure, l'entends-je dire.
 
   - Qui est avec toi ? demandé-je, paniquée.
 
   Personne ne répond. On me soulève les fesses, écarte mes jambes et quelqu'un entreprend de me lécher le sexe. Je réfléchis, et repense à la scène où Kim Bassinger se fait faire un cunnilingus par une femme dans un hôtel.
 
   - Non, pas ça. Pitié, pas ça.
 
       Je n'entends que le bruit de quelqu'un qui lèche avidement mon antre d'amour. « Elle » semble porter un masque. Je sens comme un tissu sur ses joues. Je me tortille, essayant de me dégager, persuadée que c'est une femme qui me fait un cunni. Heureusement que je n'ai pas les jambes attachées. Je me remets à pleurer, supplie Sam de ne pas me faire lécher par une femme, mais il reste sourd à mes supplications. Elle enfonce sa langue dans ma chatte, mordille mes grosses et petites lèvres. Je suis prise de convulsion. Je ne veux pas jouir. Mon esprit dit non, mais mon corps, lui, est en extase. Je sens ma « liqueur » couler abondamment ; jamais je n'ai été autant excitée par ce genre de caresse buccale. Je jouis malgré moi et pousse des cris si intenses que j’ai moi-même du mal à me reconnaître. Des pas s'éloignent. Je n'entends plus que le crépitement du bois qui brûle dans la cheminée. Je reste ainsi un long moment, renifle, lèche les larmes qui coulent sur mes lèvres. Des pas se rapprochent ; je sens une main me caresser le visage.
 
   - Tu as bien dit tout ce que je voulais, n'est-ce pas ?
 
   Je reste silencieuse. Jamais je ne lui pardonnerai.
 
   - Madame boude. Pourtant, il n'y eu ni scato, ni uro, ni zoophilie, ni fist.
 
       Il me retire le bandeau des yeux, et peut lire toute ma détresse sur mon visage. Je n'avais pas remarqué la télé, accrochée au mur, et encore moins la caméra. Il met le DVD dans le lecteur, appuie sur le bouton « marche/arrière », et me repasse la scène que je viens de vivre. Je ferme les yeux, je ne veux pas voir le visage de cette bonne femme. Il soulève ma croix et me force à regarder. Il n'y a jamais eu de femme : c'est lui et lui seul qui m'a fait jouir. Il portait effectivement un masque qu’il a enlevé aussitôt terminé. Je le regarde et, pour la troisième fois, éclate en sanglots, mais soulagée, cette fois-ci.
 
   - J'ai eu l'impression de me faire violer, Sam.
 
   - Fantasme numéro 12.
 
   - Je te déteste, tu le sais, ça ?
 
   - Oui, tout comme je t'ai détestée quand tu m'as balancé 50 euros à travers la figure.
 
   - Ce n'est pas la même chose, protesté-je.
 
   - Jess, dis-toi bien que tout ce que tu ressens avec humiliation, je l'ai ressenti moi-même avant. Jamais je n'avais été traité comme un vulgaire objet dont on se sert pour assouvir ses fantasmes et ensuite être rejeté comme je l’ai été l'autre soir.
 
       Je ne le voyais pas ainsi. Pourtant, je devais reconnaître que si Sam allait loin, j'en faisais tout autant.
 
   - Tu penses qu'on devrait arrêter ? s'enquiert-il.
 
   - Tu veux me quitter ?
 
   J'ai l'estomac qui se noue.
 
   - Je ne te quitterais jamais, je voulais dire : tu penses que l'on devrait s'assagir ? 
 
   - Honnêtement, le SM à quatre pattes, ce n'est pas mon truc.
 
   - Je l'ai bien compris, je te rassure. On va redevenir un peu plus... soft ?
 
   - Oui. Enfin, tout n'est pas mauvais, mais je ne voudrais pas en arriver à des choses trop extrêmes, d'accord ?
 
   - Mon but n'est pas de te faire mal, je t’assure. C'est d'ailleurs la première fois que j'essaye le fouet, et apparemment je m'y suis très mal pris. Je vais trouver autre chose…
 
   - Mouais, mais si tu veux t’entraîner, fais-le sur Gog en avant première, je suis persuadée qu'il l'appréciera plus que moi.
 
       Il se met à rire. Mais son regard évoque un je ne sais quoi de malsain. Cela ne dure qu'une fraction de seconde, mais quelque chose me dit de me méfier. C'est la première fois que je vois cette lueur dans ses yeux, et cela me fait froid dans le dos. 
 
   - Allez, viens, on rentre.
 
   - Tu ne veux pas que je te fasse jouir à mon tour ?
 
   - Crois-moi, j'ai aussi pris mon pied.
 
   - Pervers, lâché-je.
 
   - Bonne année, ma petite effrontée !
 
   - Ah oui, c'est vrai, bonne année, mon démon préféré !
 
   Pour toute réponse, il me fait son sourire le plus charmeur.
 
       Il me ramène chez Alex, et s'allonge à côté de moi, puis met le réveil pour six heures. Je me demande jusqu'où nous allons aller. Qu’en sera-t-il dans quelques mois, ou ne serait-ce que dans quelques semaines ? Je me suis réellement sentie souillée quand, tout à l'heure, j'ai cru que c'était une fille qui me léchait. Il est vrai que j'ai écrit dans mon journal intime que c'était l'un de mes fantasmes, mais entre fantasme et réalité, il y a parfois une grande différence. Celle-ci est de taille. Je sais aussi que Sam, homme viril dans toute sa splendeur, doit parfois se sentir dinimué par la façon dont je le traite. Pourtant, lui, il ne s'en plaint pas. J'ai toujours pensé que les hommes de pouvoir aimaient se faire dominer. Ils sont tellement habitués à donner des ordres aux autres, ont tant de responsabilités, que je les ai toujours imaginés vouloir échanger les rôles. Pas avec leur femme, bien sûr, mais avec leur maîtresse, voire des professionnelles du sadomasochisme, ou des prostituées. Pourtant, l'image de Sam à quatre pattes, aboyant comme un chien, comme il me l'a fait faire, ne semble guère être de bon goût. Et personnellement, je pense que je serais déçue si un jour il venait à me demander d'essayer. J'aime sa façon de me traiter, tout comme j'aime cette façon de le dominer, mais jusqu'à un certain point. J'ai pourtant eu du mal à le reconnaître, ce soir. Son regard était différent, et sa façon de me lécher aussi, même quand il m'a parlé d'une voix calme et posée. Mon instinct me dit et redit que quelque chose ne va pas, mais je ne veux pas l'écouter, me disant que Sam a simplement voulu se venger de mon égoïsme...
 
    
 
   Jeudi 9 janvier.
 
    
 
   - Madame ? Vous désirez quelque chose ? demandé-je en remarquant qu'une jeune femme patiente à l'accueil. Elle semble nerveuse...
 
   - Oui, bonsoir. Je m'appelle Clarisse, me dit-elle en me serrant la main. Je suis désolée d'arriver ainsi à l'improviste mais, à la réception, ils m'ont dit que je ne pourrais pas obtenir de rendez-vous avec vous avant trois mois, alors j’ai décidé de vous attendre.
 
   - Je n'accepte aucun « parrainage », je suis désolée, dis-je doucement, pour ne pas la froisser.
 
   - Oh, je ne suis pas là pour un coaching.
 
    Je commence à m'inquiéter. Elle est drôlement agitée.
 
   - Ce n'est pas facile à dire, reprend-elle.
 
   - Vous voulez vous asseoir ?
 
   - Non, merci, je préfère rester debout. Ce que j'ai à vous annoncer n'est pas facile. C'est idiot… Je me suis repassé cette scène des milliers de fois, et maintenant que je suis devant vous, je ne sais plus comment faire.
 
   - Prenez votre temps. 
 
   - Je vous remercie, et finalement je veux bien m'asseoir si cela ne vous dérange pas.
 
   - Bien sûr que non, je vous en prie. Je... Je suis... Enfin, je pense que nous sommes...
 
   - Je vous écoute.
 
   - Je suis votre sœur, me dit-elle finalement de but en blanc.
 
      Je ne sais pas quoi dire. J'ai toujours cru que j'étais enfant unique. Il n'a jamais été question d'une sœur. De plus, cette jeune fille ne me ressemble guère. Elle est aussi blonde que je suis chatain foncé, a les yeux aussi verts que je les ai noisette, et elle doit bien faire une tête de plus que moi. Je prends cela pour une mauvaise plaisanterie, mais ne laisse rien paraître.  
 
   - Oh, pardon, je n'aurais pas dû vous l'annoncer ainsi.
 
   Elle semble réellement confuse.
 
   - Je ne veux pas vous vexer, mais vous trouvez que l'on se ressemble ?
 
   - Non. J'avoue que notre différence physique est flagrante. Mais parfois entre frères et sœurs, on ne se ressemble pas. Maman est morte quand j'avais 19 ans dans un accident d'avion et papa l'année dernière, d'un cancer.
 
   - Vous m'en voyez sincèrement désolée. Mais les miens sont morts depuis presque trente ans, ensemble, dans un accident de voiture.
 
   - Oui, je sais, j'ai vu votre dossier. C'étaient vos parents d'adoption.
 
   - D'adoption ?
 
   - En réalité, vous avez été enlevée à l'âge de 4 ans à nos parents. Enfin, si vous êtes bien ma sœur, bien sûr. Il y a quelques semaines de cela, une femme s'est rendue chez moi en Suisse. Elle m'a dit vous avoir laissée devant une église, à Toulouse. Son mari et son beau-père avaient eu l'idée de vous enlever afin de demander une rançon. Mais votre photo était affichée partout, alors ils ont eu peur et ont décidé de vous emmener avec eux en France. Rongée par le remords et n'ayant pas les moyens de vous élever, la femme a préféré vous laisser là où elle pensait que l'on vous recueillerait.
 
       Je l'écoute sans rien dire, le cœur battant la chamade. Cela pourrait-il être vrai ? En tout cas, c'est un vrai moulin à paroles. J'en viens à me demander comment elle fait pour parler autant sans reprendre son souffle. Je ne la prends pas vraiment au sérieux, à vrai dire, mais l'écoute tout de même attentivement.
 
   - J'ai discuté avec le curé de l'époque, qui m'a dit que l'enfant avait été adopté par monsieur et madame Ader. J'ai remonté la piste jusqu'à vous. Croyez-moi, il n'a pas été facile de vous retrouver, et cela fait des jours que j'essaye de vous parler, car je ne savais pas si chambouler votre vie serait une bonne idée. Mais je me suis dit que c'était votre droit de savoir.
 
        Je m'assois sans pouvoir prononcer un mot, prenant conscience que même si c'est un peu cliché, cela tient debout. Les personnes que je pensais être mes vrais parents m'ont en fait adoptée ? Non, ce n'est pas possible. Quoique je n'avais que 8 ans quand ils ont eu leur accident.
 
   - Je vous laisse mes coordonnées, me dit-elle en se levant. Sachez que je ne suis pas là pour vous ennuyer, j'ai juste besoin de... Enfin bref, je ne reste que quelques jours. Aussi, si vous ne souhaitez pas me revoir, je comprendrai et ne vous importunerai plus. Je vous laisse, à présent, et merci encore de m'avoir écoutée.
 
   Je la vois poser sa carte de visite sur mon bureau et s'en aller en courant, en larmes...
 
    
 
   - Tu penses que ça pourrait être vrai ? Que ceux que je pensais être mes parents m'ont en réalité adoptée ? Oh, Martha, je ne sais plus où j'en suis. Je ne sais plus quoi penser. Mon Dieu, et si elle disait vrai ?
 
   - Je te comprends, ma chérie. Crois-moi, quand je l'ai écouté raconter son histoire, j'ai eu le même choc que toi. Pourquoi n'appelles-tu pas Sam, pour lui demander de vérifier que son histoire tient la route ?
 
   - Je ne veux pas qu'il s'en mêle. Tu le connais…
 
   - Oui, je sais que votre dernière entrevue a été quelque peu orageuse. Mais as-tu vraiment le choix ?
 
   - Non, ça va, entre lui et moi, mais il a dû de toute façon partir en urgence à l'étranger avec la 2/8. Tout ce que je sais, c'est que Gog est resté. Je vais l'appeler ; on verra bien.
 
   - Oui, essaye. C'est le mieux que tu puisses faire.
 
    
 
   - Salut, ma belle, quoi de neuf ?
 
   - Salut, Gog, cette fois-ci j'ai besoin de toi.
 
   - OK vas-y, ma poule, qu'est-ce que je peux faire pour toi ?
 
   - Je voudrais que tu te renseignes au sujet d'une certaine Clarisse Jones.
 
   - Tu as son adresse ?
 
   - Non. Je peux te dire qu'elle est un tout petit peu plus jeune que moi, qu'elle est de Suisse mais vit à Toulouse ou ses environs depuis peu.
 
   - Je te rappelle dans dix minutes.
 
   - Si vite ?
 
   - Yes !
 
   - D'accord, merci.
 
       Les dix minutes les plus longues de ma vie sont en train de s'écouler. Je me lève, me rassois, me ronge les ongles, me relève, fais les cent pas, et Martha semble tout aussi anxieuse que moi. Si son histoire tient vraiment debout, je fais quoi ? Je la rappelle ? Je tourne la page ? Elle m'a dit qu'elle n'insisterait pas, mais j'ai bien vu qu'elle espérait que je donne suite. Ce qui est normal. Elle m'a dit quoi, au juste ? Ah, oui… Je me serais fait enlever tout bébé, pour une éventuelle demande de rançon, mais rien n'avait été demandé. Étrange, comme histoire, mais tout aussi possible. Elle ne me ressemble pas. Enfin, physiquement, du moins. Elle pourrait poser dans les magazines sans problème, alors que moi… Même Mc Do ne voudrait pas de moi. Bon, j’exagère un peu. Je ne suis quand même pas si énorme que ça. On me dit pulpeuse : c'est pas être énorme, ça. C'est avoir de jolies formes, là où il faut. Houlà, je pars dans tous les sens, là. Il faut que je me concentre. Putain, si c'est pas ma sœur, mais juste une arriviste parce que je commence à avoir pignon sur rue avec mon agence, je lui explose la tête. Non… D'abord, j'entre dans son jeu, et ensuite, quand elle pense avoir gagné la partie, je l'écrase. Et paf, adios le mousticot ! Oui, mais ce serait quoi, son but ? Elle a peut-être juste fait une erreur sur l'identité de sa sœur, après tout. Son histoire est réelle, mais moi je ne suis pas dedans.
 
   - Oui, Gog ?
 
   J'ai décroché dès la première sonnerie.
 
   - Alors, ta Clarisse a 32 ans. Elle a une sœur aînée qui a été enlevée en Suisse, à l'âge de 4 ans et n'a jamais été retrouvée. À l'époque, les parents et la police ont cru à une demande de rançon. Ils ont promis une récompense d'un million de francs Suisse à quiconque les aiderait à retrouver leur fille, mais ça n'a rien donné. Ils n'ont jamais abandonné l'espoir de la retrouver. Les deux parents sont morts apparemment et ta Clarisse est revenue en France il y a quelques semaines. Elle a la double nationalité suisse et française. C'est tout ce que j'ai mais je peux approfondir, si tu veux.
 
   - Non, ça va aller, merci, Gog. Oui, merci infiniment. Tu ne saurais pas à quoi ressemble Clarisse, par hasard ?
 
   - Non. Tu penses que c'est ta sœur ?
 
   Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Et c'est d'une voix prudente que je demande pourquoi il pose cette question.
 
   - Parce que j'ai devant mes yeux une photo de la mère, et on dirait toi. J’suis resté sur le cul en la voyant.
 
   Je manque de m'étrangler. Je ressemblerais à sa mère ? Pourquoi Clarisse ne me l'a-t-elle pas dit ?
 
   - Je sais pas, Gog. Honnêtement, je ne suis sure de rien.
 
   - Comment tu as appris l'existence de cette fille ?
 
   - Elle est venue me voir à l'agence tout à l'heure, et m'a raconté à peu près ce que tu viens de me dire. Y’a une femme qui serait venue la voir pour lui raconter qu'elle aurait laissé sa grande sœur devant une église. Suite à ça, elle aurait fait son enquête et serait remontée jusqu'à moi.
 
   - Tu vas la revoir ?
 
   - J'ai ses coordonnées.
 
   - Je recommence. Tu veux la revoir ?
 
   - Oui. Enfin, je pense.
 
   - Bon, tu l'appelles, tu lui donnes rendez-vous et tu lui dis qu'avant toute chose tu veux faire un test ADN. Si elle refuse, tu laisses tomber. Si elle accepte, je viendrai avec toi la prochaine fois que tu la verras.
 
   - Très bien, je te tiens au courant.
 
   - Ça roule. Et t'en fais pas, on va tirer ça au clair.
 
   - Eh, Gog ?
 
   - Yep ?
 
   - Merci encore.
 
   - Pas de quoi !
 
       Je répète tout ce qu'il m'a dit à Martha. Elle est heureuse et dubitative en même temps. Elle m'explique que rien ne lui ferait plus plaisir que de me voir retrouver ma famille, chaque personne ayant au moins besoin de connaître ses racines, mais elle sait que si Clarisse s'est trompée, ce sera une très grande épreuve pour moi. 
 
       Je ne dois surtout pas tirer des plans sur la comète, n'ayant pas encore confirmation de quoi que ce soit, mais je ne cesse de me répéter ce que Gog m'a dit au sujet de ma ressemblance avec la mère de Clarisse. Il est vingt-trois heures : je n'arrive pas à dormir. Je prends mon téléphone et compose le numéro de Clarisse.
 
   - Je sais qu'il est tard, et je tiens par avance à m'en excuser.
 
   - Je n'arrive pas à dormir non plus. Je suis heureuse que vous m'appeliez.
 
       Sa voix est troublée. Je lui parle de ma conversation avec mon ami, et lui demande si elle accepte de faire un test ADN.
 
   - Oui, me répond-elle sans hésitation.
 
   Je suis soulagée. Je lui dis alors que je la rappellerai demain pour convenir d'un rendez-vous, lui précisant qu'un ami sera très certainement présent.
 
   - Pas de problème. Mon Dieu, j'ai hâte que ce soit terminé, et d'avoir enfin la confirmation… Si vous saviez !
 
   - Oui, moi aussi, Clarisse. Je vous dis à demain !
 
   - Très bien, bonne soirée.
 
   - Vous aussi, merci.
 
       Clarisse a accepté de faire le test. Je sais à présent que même si nous ne sommes pas sœurs, ce n'est pas une intrigante. Elle aurait trouvé quelque subterfuge pour ne pas s'y soumettre. Au contraire, elle a accepté sans aucune hésitation. J'ai du mal à le croire. Je me tourne et me retourne dans mon lit sans pouvoir trouver le sommeil. Je regarde l'heure : il est à peine trois heures trente du matin. Je me lève, prends un livre, mais suis incapable de comprendre un seul mot. J'ai la tête ailleurs. J'envoie un SMS à Gog, pour lui dire que Clarisse a accepté le test, me disant que même s'il est très tard, je ne le réveillerai pas, et j'ai la surprise d'en recevoir un en retour. Nous passons le reste de la nuit à nous écrire. Ce n'est qu'à sept heures trente que nous arrêtons pour aller travailler. Gog est vraiment quelqu'un de très bien.
 
    
 
   Chapitre 8.
 
    
 
   Vendredi 10 janvier.
 
    
 
      Le rendez-vous est pris chez le médecin pour dix-neuf heures. La matinée me semble interminable, surtout que la fatigue commence à se faire sentir. Je prends un bon café serré, mais j'ai toujours cette folle envie de dormir. Je regarde le lit juste en face de moi, et me fais violence pour ne pas m'y allonger. Je trie la garde-robe de madame Bonnaligue, et suis à deux doigts de lui dire qu'elle peut tout jeter. C'est d'un vieillot à faire peur et pourtant, ma cliente n'a que 30 ans. David, qui travaille pour nous depuis deux mois, suit à la lettre les conseils que lui a donnés Marco. Il lui fait un joli carré long et effilé.
 
   - Nathalie ne m'a pas menti, vous faites des miracles. J'ai attendu deux mois pour vous rencontrer, et je ne suis vraiment pas déçue.
 
   - Vous m'en voyez ravie. Et si nous allions faire les boutiques ?
 
   - Avec grand plaisir.
 
   - David, tu vas chez madame Escalé ?
 
   - Oui, je vais lui rafraîchir un peu sa coupe. Pourquoi ?
 
   - Elle va te remettre une enveloppe. Tu peux la donner à Marco ?
 
   - Oui, bien sûr.
 
   - Merci. Allez, on est partis, Caroline.
 
   Nous passons la matinée à faire les boutiques. Puis, alors que nous faisons les derniers essayages, elle manque de s'évanouir.
 
   - Ça va ?
 
   - Oui, c'est juste mon régime qui me joue parfois de drôles de tours.
 
   - Comment ça ?
 
   - Je suis celui de la soupe aux choux, mais c'est dur.
 
   - Vous voulez perdre combien de kilos ?
 
   - Une bonne dizaine.
 
   - Vous mesurez combien ? Pour quel poids ?
 
   - 1,60 mètre pour 70 kg.
 
   - Vous ne vous aimez pas telle que vous êtes ?
 
   - Non, j'avais une taille beaucoup plus svelte avant. Je ne veux pas devenir spécialement mince, mais là, j'ai un peu trop grossi.
 
   - Y’a une raison à cette prise de poids ?
 
   - Je ne sais pas.
 
   - Je suppose que vous ne faites pas de sport non plus ?
 
   - Hélas non, je l'ai en horreur.
 
   - Vous savez, toute conséquence a une cause. On ne prend pas de poids du jour au lendemain à moins que ce soit un problème médical.
 
   - Je n'en ai aucun.
 
   - Et vous n'avez jamais envisagé la possibilité de voir un psychologue ?
 
   - Vous me croyez folle ? me demande-t-elle, horrifiée.
 
   Je dois absolument y aller en douceur.
 
   - Non, mais comme je vous l'ai dit, on ne se met pas à grossir sans raison.
 
   - Vous en avez un à me conseiller ?
 
   - J'ai entendu parler en bien du docteur Latine. Cependant, n'ayant jamais été le voir, je ne puis en dire quoi que ce soit. Il paraît qu'il est très bien.
 
   - Nath m'a dit que vous étiez de très bon conseil, alors d'accord, je vais tenter.
 
   - Vous me tenez au courant ?
 
   - Je n'y manquerai pas.
 
    
 
       Clarisse et Gog sont dans mon bureau ; il est sept heures moins vingt. Plus je la regarde, plus je me dis que j'aimerais bien qu'elle soit ma sœur. Mis à part un léger tremblement dans la voix qui trahit un trouble certain, elle semble très posée. Rien à voir avec la veille où elle était un véritable moulin à paroles et gesticulait dans tous les sens. Gog la jauge du regard, et j'ai l'impression qu'elle ne lui est pas indifférente mais je chasse aussitôt cette idée de ma tête. Nous nous rendons directement dans un laboratoire privé, dont la gendarmerie se sert parfois elle-même pour divers tests. J'ai une sainte horreur des prises de sang, et je tourne la tête pour ne pas voir l'aiguille dans mon bras. Clarisse, assise à côté de moi, me sourit. Je me sens comme une gamine qui a besoin d'avoir quelqu'un pour l'encourager à tenir bon, comme si ma vie était en danger. Il y a une odeur de chloroforme dans la pièce. C'est vraiment très désagréable. Les murs sont couverts d'informations en tous genres, par exemple sur le VIH, l'hépatite, le danger de la nicotine dans l'organisme... Il y a aussi les numéros à composer en cas d’urgence. L'infirmier m'annonce que c'est terminé, et à ma grande surprise, je n'ai rien senti. Clarisse, qui l'a faite en même temps que moi, a elle aussi fini. En sortant, je vois de la déception dans ses yeux lorsque je lui dis au revoir, mais pour le moment, tant que tout n'est pas réellement établi, je ne veux pas que nous allions plus loin. Le résultat arrivera d'ici quatre à cinq jours. C'est long, mais cela en vaut la peine. Je me refuse à imaginer quoi que ce soit de positif pour le moment. Je ne veux pas être déçue. Je préfère penser que Clarisse n'est pas ma sœur, et qu'elle disparaîtra de ma vie aussi vite qu'elle est apparue. C'est mieux ainsi.
 
   - Merci, Gog.
 
   - De quoi ?
 
   - De tout ce que tu fais. Tu n'y es pas obligé.
 
   - Tu sors avec mon frère, alors il est plutôt normal que je m'occupe de toi.
 
   - Pourquoi on n'est pas ensemble, tous les deux ? dis-je soudainement.
 
   Je me mords les lèvres. Merde, il va croire que je le drague. Quelle conne !
 
   - Comment ça ?
 
   - Ne crois pas que je te fais du gringue, OK ?
 
   - OK.
 
   - Mais tu n'as jamais remarqué qu'on se ressemblait ? On a la même façon de parler, la même façon de se comporter, alors qu'Alex et Sam sont le contraire de nous. Ils réfléchissent avant de parler, jamais un mot plus haut que l'autre, ont la même façon de s'habiller, bref, je trouve qu'ils se ressemblent tout comme nous deux nous ressemblons. Enfin, question personnalité...
 
   - J’suis assez d'accord avec toi. Mais tu vois, Sam avait besoin d'une personne comme toi, tout comme tu avais besoin d'un homme comme lui. Il se serait emmerdé avec Alex et toi et moi, on aurait passé notre temps à s'engueuler. Tu veux toujours avoir raison et moi le dernier mot.
 
   - Oui, perpétuel conflit, en somme. Bon, je t'invite à dîner ?
 
   - Allez, c'est parti.
 
       Il y a longtemps que je ne suis pas allée au restaurant. Celui-ci est immense. On dirait presque une cantine. Les tables sont recouvertes de nappes en papier, les couverts sont tout ce qu'il y a de plus classique mais on y mange réellement très bien. C'est un buffet chinois, japonais et français. On trouve dans la première desserte des sushis, bien sûr, mais aussi du porc au caramel, des salades au soja, au riz, du canard laqué, du riz cantonais, des nouilles asiatiques, des raviolis cuits à la vapeur... Dans la seconde, il y a de la viande et du poisson cru que l'on peut faire cuire à la plancha en le confiant à un cuisinier dont c’est la tâche. Concernant les desserts, ils laissent un peu à désirer. Nougat, fraises, beignets à la banane, tarte au chocolat et glaces. Je ne suis pas fan.
 
   - Question à te poser, Gog.
 
   - T'écoute.
 
   - Putain quand tu dis ça, j'ai l'impression de te faire subir un interrogatoire.
 
   - Mais non, ma greluche, loin de là. Tu poses ta question, après te vexe pas si je te réponds pas.
 
   - Greluche, non mais comment que tu me causes, toi !
 
   Il se nettoie les dents avec la langue.
 
   - Tu préfères poulette ?
 
   - C'est pas terrible, mais c'est déjà mieux ! Tu es déjà tombé amoureux ?
 
   - C'est quoi la définition de ce mot ?
 
   - Sérieusement.
 
   - Je suis sérieux, je sais pas ce que ça veut dire.
 
   - Oublie la question. Tu as des frères et sœurs ?
 
   - Oublie la question à ton tour.
 
   - Aïe, tu es fâché avec eux... dis-je, pensive.
 
   - Non ! J'avais une sœur mais elle est décédée.
 
   - Comment ?
 
   - Jess, je t'aime bien, mais quand je te demande de passer à autre chose, n'insiste pas !
 
   - Qu'est-ce que tu peux être bougon, parfois !
 
   Je sens que j'ai mis le doigt sur quelque chose de sensible. Voire très douloureux. Peut-être un jour finira-t-il par m'en parler, quand il aura plus confiance en moi... Pour le moment, il est inutile d'insister.
 
   - Que penses-tu de Clarisse ? demandé-je pour changer de conversation.
 
   - Elle semble sincère. Mais je ne l'ai vue qu'une fois. Et toi, comment te sens-tu par rapport à toute cette histoire ?
 
   - Je suis complètement perdue. D'un côté, j'ai envie de savoir, et de l'autre, je me dis que si c'est vraiment ma sœur, toute ma vie en sera chamboulée.
 
    - Tiens, regarde.
 
   Gog me tend l'affiche de recherche de l'enfant qui avait disparu et j'ai l'impression de me retrouver sur l'une des photos de l'album que mes parents, monsieur et madame Portet, avaient prise. Cela ne m'a jamais frappée, mais il est vrai que je n'ai jamais vu de photos de moi avant mes 4 ans.
 
   Mes yeux deviennent humides mais je réussis à refouler mes larmes.
 
   - Tu ferais quoi à ma place ?
 
   Il prend un air très grave tout à coup.
 
   - J'ai vécu la même situation, Jess, enfin à quelque chose près.
 
   - Comment ça ?
 
   - Ma mère m'a « laissé » alors que j'étais tout bébé.
 
   - Je ne savais pas, je suis sincèrement désolée.
 
   - Il ne le faut pas. Elle l'a fait parce qu'elle n'avait pas les moyens de me nourrir. J'ai été adopté par une famille vraiment adorable et le jour où j'ai voulu retrouver ma véritable mère, ils en ont été tout d'abord très affectés.
 
   - Tu as fait quoi alors ?
 
   - J'ai continué mes recherches, et l'ai retrouvée. Elle s'était remariée, et avait à son tour essayé de me retrouver. Elle m'a expliqué qu'elle ne m'avait pas vraiment abandonné. Elle m'avait simplement déposé à un organisme, le temps de se reprendre en main. Mais quand elle est revenue, on lui avait dit que j'étais mort.
 
   - Oh merde.
 
   J'ai les yeux qui me brûlent tant l'envie de pleurer est forte.
 
   - En réalité, cette association vendait les enfants aux plus offrants, mais ça, elle l'ignorait. Aujourd'hui, je repars la voir une ou deux fois par an en Russie, mais mes vrais parents se trouvent aux États-Unis. Ils s'en sont voulu, de ne pas m'avoir aidé dans mes recherches, mais je ne peux pas leur en tenir rigueur. Ils ont tout simplement eu peur de me perdre. J'aurais pu effectivement les laisser tomber mais ils sont toute ma vie. Et quand j'ai perdu ma sœur, leur propre fille, j'en ai été malade à en crever. Pourtant, en Russie, j'ai deux autres sœurs, mais rien ne pourra remplacer Béatrice.
 
   - Comment est-elle morte ? demandé-je, bouleversée.
 
   - Elle a été enlevée, torturée puis enfin tuée par un malade.
 
   Je ne sais plus quoi dire. Je comprends mieux, maintenant, pourquoi il ne voulait rien me dire tout à l'heure. C'est quelque chose que l'on ne confie pas à tout le monde, surtout pas à une personne que l'on ne connaît finalement que très peu.
 
   - Tu l'as retrouvé ?
 
   - Qui ?
 
   - Ce connard.
 
   - Oui et je m'en suis occupé personnellement.
 
   Je ne demande pas comment. Ça ne me regarde pas, mais je me doute, vu sa façon de répondre, que l'ordure n'est plus de ce monde.
 
   - Enfin, tout ça pour dire qu'à ta place, je ne tournerais pas le dos à cette histoire. Tu finirais par le regretter amèrement. Sans compter que tu n'es pas la seule à prendre en considération.
 
   - Oui, c'est vrai. Il y a aussi Alex.
 
   - Alex ?
 
   - Elle est comme ma sœur. Comment penses-tu qu'elle prendra la nouvelle si je viens soudain lui présenter Clarisse comme ma véritable sœur. Quand je lui ai présenté Cassie, elle a eu beaucoup de mal à l'accepter en tant qu'amie. Aujourd'hui, elles s'entendent très bien mais ça été plutôt chaud jusqu'à ce que je lui prouve que rien ne changerait entre nous, et encore...
 
   - Tu n'aurais pas oublié une autre personne ?
 
   - Martha ? Je ne vois pas en quoi cela la gênerait, ce n'est pas comme si mes vrais parents étaient encore en vie.
 
   - Non, je ne pensais pas à elle. Réfléchis !
 
   - Marco ? Il n'a rien à voir avec cette histoire.
 
   - Tu es désespérante !
 
   - Mais merde, à la fin, tu veux parler de qui ?
 
   - Vraiment, tu ne vois pas ?
 
   - Non, mais alors vraiment pas ! Bon, tu craches le morceau, oui ? m'écrié-je.
 
   - Clarisse, ça te parle, ça ?
 
   Je reste sur le cul. Aussi incroyable que cela puisse paraître, je l'ai complètement oubliée.
 
   - Merde ! C'est vrai. Je suis une pure égoïste. C'est vrai qu’elle aussi risque de voir sa vie sens dessus dessous. Quelle conne, vraiment, je bats tous les records.
 
   - Non, Jess, je ne peux pas te laisser dire ça. Disons que tu as encore du mal à te faire à l'idée que tout ceci soit vrai. Il est normal que tu te préoccupes plus de ton entourage proche que d'elle mais il va falloir que tu en tiennes compte. Tout ceci est nouveau pour toi, tu finiras par l'accepter, il te faut juste un peu de temps.
 
   - À dire vrai, j'ai l'impression que ce n'est pas réellement à moi que tout ceci arrive. C'est comme si finalement, il ne s'agissait pas de ma vie, mais de celle de quelqu'un d'autre. Je ne suis pas certaine d'avoir envie de comprendre que toute ma vie a été bâtie sur un mensonge.
 
   - Personne ne t'a menti, Jess. Quand tes parents t'ont adoptée, tu étais trop jeune pour qu'ils puissent te dire que tu n'étais pas leur fille biologique.
 
   - Les services sociaux le savaient, eux.
 
   - As-tu demandé ton dossier d'adoption ?
 
   - Non, puisque je pensais connaître la vérité.
 
   - Honnêtement, Jess, cela t'aurait avancé à quoi de savoir que tu n'étais pas réellement une Ader ? Penses-tu que tu en aurais été plus heureuse ?
 
   - J'aurais pu faire des recherches.
 
   - Et tu aurais simplement appris que tu avais été abandonnée devant une église. Encore un coup dur à te prendre en pleine gueule. Te connaissant, je pense que tu aurais fini par te mettre tout un tas de scénarios dans la tête. Alors que là, tu as pensé avoir été désirée et aimée. Ce qui, au fond, est vrai.
 
       Je reste pensive. Gog n'a pas tort. Il finit par changer de sujet et pour me remonter le moral, me raconte plein d'anecdotes jusqu'à la fin de la soirée. Il a une façon de décrire chaque situation qui fait que je me dis qu'il a manqué sa vocation de comique. Je lui suis extrêmement reconnaissante de tout ce qu'il fait pour moi. Je ne me suis jamais vraiment liée d'amitié avec lui, ne cherchant pas à en savoir davantage, oubliant pratiquement son existence tant il est discret.
 
   - Si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, je suis là, Gog. Je t'ai quelque peu ignoré jusqu'à présent, mais à partir de maintenant, crois-moi, je te considère comme un ami, oui, un véritable ami.
 
   - Ça m'a aussi fait du bien de discuter avec toi. Comme tu l'as dit en début de soirée, nous avons bien des points communs, tous les deux, et si jusqu'à présent je ne croyais pas en l'amitié entre sexes opposés, il se pourrait bien que tu m'aies fait changer d'avis. On y va ?
 
   Pour toute réponse, je me lève, et lui fais un bisou tendre sur la joue.
 
   - Niet, me dit-il en m'arrachant l'addition des mains.
 
   - Quoi, niet ?
 
   - Je laisserai jamais payer une femme.
 
   - C'est moi qui t'ai invité, rouspété-je.
 
   - Suis content pour toi.
 
   Je lui tire la langue et le traite de macho.
 
   Il tend sa carte bancaire à la serveuse, qui, malgré ma présence, lui refile son numéro. Il le prend, le met dans sa poche et me ramène chez moi.
 
    
 
   Mardi 14 janvier.
 
    
 
   - Alors, tu as des nouvelles ?
 
   - Non, Martha, pas encore.
 
       Elle est aussi pressée que moi de connaître enfin la réponse et depuis quatre jours, nous ne faisons que parler de cela. Marco n'est pas au courant mais commence à se douter que quelque chose ne va pas. Dès qu'il s'approche de nous, on arrête de parler. Il n'est pas de nature très curieuse, et ne semble donc pas s'en formaliser. Chaque fois que le téléphone sonne, Martha se précipite dans mon bureau et c'est toute tremblotante que je réponds. Gog m'a promis de m'appeler dès qu'il saurait, et chaque minute qui s'écoule me semble durer des heures.
 
   - Je dois y aller, j'ai une dernière cliente à voir avant de rentrer. Surtout, tiens-moi au courant dès que tu as des nouvelles.
 
   - Promis, Martha. Pour ma part, je vais faire quelques courses ; il n'y a plus de Van Houten.
 
   - Sacrilège, me dit-elle en riant. Prends aussi de l'huile d'olive, il n'y en a presque plus.
 
   - Rien d'autre ?
 
   - Non, pas que je sache. Allez, j'y vais.
 
   Moins de deux minutes plus tard, Gog est devant moi...
 
   - Tu en es certain ? Je veux dire, il n'y a aucune marge d'erreur ?
 
   - Non, Jess, aucune.
 
   - Il faut que j'appelle Clarisse. Je vais lui demander de passer. Ce n'est pas le genre de nouvelles que l'on dit au téléphone. Merci de me l'avoir dit de vive voix.
 
   - C'est normal. Je n'aurais pas non plus apprécié de l'apprendre autrement.
 
       Je prends une profonde inspiration, appelle Clarisse et lui demande si elle peut venir à l'agence.
 
    
 
       Elle arrive une demi-heure plus tard, et je vois à son regard qu'elle est morte d'inquiétude. Je la fais entrer dans mon bureau et lui demande de s'asseoir. Elle me regarde, timide, mais ne cesse de gigoter sur sa chaise. Je ne veux pas faire durer le suspense plus longtemps et lui dis doucement que le test ADN est positif. Elle semble ne pas comprendre.
 
   - Quoi ? réussit-elle à articuler.
 
   - Nous sommes bien sœurs, Clarisse.
 
   - Vous... vous en... êtes... certaine ?
 
   - Oui, il n'y a aucun doute.
 
      Je vois de grosses larmes couler le long de ses joues. Elle est sous le choc. Je lui laisse le temps de s’en remettre tout en ne la quittant pas des yeux. J'ai moi-même du mal à me retenir. J'ai envie de la prendre dans mes bras quand elle se lève, mais je n'ose pas. J'ai ma sœur, ma vraie sœur face à moi et je suis comme hypnotisée. En fait, je ne réalise pas encore tout à fait ce qui m'arrive. Elle met ses deux mains sur son nez, respire fortement par saccades, comme si elle étouffait. Sans que je m'y attende, elle me serre très fort dans ses bras et je laisse libre cours à mes propres émotions. Nous voilà à présent toutes les deux, blotties l'une contre l'autre, à pleurer toutes les larmes de notre corps. Nous restons ainsi pendant de longues minutes. C'est moi qui refais surface la première. Je la dégage doucement, tout en lui essuyant le visage.
 
   - Si tu savais depuis combien de temps j'attends ce moment. Ça fait des semaines que je me repasse cette scène dans la tête sans trop y croire, et ça devient réel, Amanda.
 
   - Amanda ?
 
   - Pardon, je veux dire Jessica. Amanda, c'est le prénom que t'ont donné papa et maman et je les ai toujours entendus le prononcer, mais je vais m'y faire, c'est promis.
 
   - Ne t'inquiète pas, je suis moi aussi un peu embrouillée, mais on va y arriver.
 
   - On ne se quittera plus, n'est-ce pas ? Je veux dire, tu ne vas pas me demander de repartir et de t'oublier ?
 
   - Bien sûr que non. Je suis sincèrement navrée si j'ai pu te paraître froide au premier abord, mais je ne voulais surtout pas nous donner de faux espoirs.
 
   - Je sais et je te comprends. Je n'aurais pas agi autrement à ta place.
 
   - Je voudrais te présenter Martha. Elle est comme une mère, pour moi.
 
   Ma moumoune, qui vient d'arriver, comprend la situation et je vois qu'elle a du mal à ne pas se mettre à pleurer elle aussi.
 
   - Bonsoir, madame.
 
   - Appelez-moi donc Martha, je vous en prie.
 
   - Avec grand plaisir. Je vais rentrer à l'hôtel, maintenant. Je ne veux pas m'imposer plus longtemps.
 
   - Tu plaisantes ? Tu vas venir à la maison, oui ! m'écrié-je.
 
   - Tu es sure ?
 
   - Y’a pas à discuter, dis-je fermement.
 
   - Si tu savais combien je suis heureuse de t'entendre dire ça.
 
   - On va passer à ton hôtel chercher tes affaires et si tu n'es pas trop fatiguée, on va pouvoir papoter.
 
   - Je suis en pleine forme, j'ai dormi toute la journée. Ça faisait trois jours que je n'avais pas fermé l'œil et ce matin, je me suis littéralement écroulée.
 
   - Alors c'est génial parce que je pense que l'on est bien parties pour faire une nuit blanche.
 
   - Hé, on passe une nuit blanche sans moi ? Oh, Jess, c'est pas sympa, ça, c'est qui ta nouvelle copine ?
 
       Voilà Alex qui débarque et qui, n'étant pas au courant de la situation, me fait une petite crise de jalousie. Cela me rappelle le jour où je lui ai présenté Cassie. Elle avait tellement peur que je la remplace qu'elle avait boudé jusqu'à ce que je lui assure que rien ne changerait entre nous, ce qui, d'ailleurs, a été le cas. Là, c'est différent : il s'agit de ma sœur, et, de gré ou de force, il allait falloir qu'elle l'accepte.
 
   - Alex, permets-moi de te présenter ma sœur, Clarisse.
 
   - Mais bien sûr, ça ne marchera pas, Jess, tu ne me rendras pas jalouse. Je suis ton unique sœur et je sais que tu ne dis ça que parce que je ne t'ai pas donné de nouvelles depuis une semaine. Mais tu peux pas savoir les horaires de folie que j'ai eus et...
 
   - Alex stop ! Il s'agit réellement de ma sœur, je t'expliquerai. Clarisse, je te présente Alex, ma meilleure amie, et effectivement ma sœur de cœur qui a légèrement tendance à me surprotéger, mais qui n'en reste pas moins une personne que j'adore.
 
   - Bonjour, Alex, dit-elle timidement, je sais que cela peut vous surprendre et je comprends tout à fait votre réaction. J'espère seulement que vous me laisserez une chance de nous connaître.
 
       Mon amie en perd tous ses moyens. Elle reste plantée devant nous, la bouche ouverte, ne sachant comment réagir. Elle finit par me regarder, suppliante.
 
   - Bien, finis-je par dire. On y va ? Tu es la bienvenue, miss, si tu promets de rester sage. Enfin, si ça ne te dérange pas, Clarisse, bien sûr. Tu souhaites peut-être que nous restions seules toutes les deux ?
 
   - Bien sûr que non : la sœur de ma sœur est ma sœur.
 
       Je la trouve tout de même un peu étrange, mais c'est sûrement dû au choc. Et puis je ne suis pas en reste non plus. Je ne devrais pas inviter Alex aussi vite à se joindre à nous. Au contraire, je devrais vouloir passer du temps avec ma sœur seule à seule, mais je n'arrive pas à me faire à l'idée que Clarisse et moi sommes réellement de la même famille. J'ai pourtant reçu la meilleure preuve que l'on pouvait avoir avec le test ADN, mais je n'arrive toujours pas à y croire. Mon instinct me dit que là aussi, quelque chose ne colle pas. Je secoue la tête, me disant que c'est simplement parce que nous ne nous ressemblons pas. Alex, en apprenant que je compte loger Clarisse chez moi, nous propose de venir chez elle, prétextant avoir assez de place pour loger tout un régiment. J'accepte, comprenant que Martha, qui vit pratiquement avec Henri, maintenant, refuse de se joindre à nous, prétextant que nous serions mieux à papoter entre jeunes.
 
       Nous récupérons les affaires de Clarisse et suivons mon amie jusque chez elle.
 
   - Ne t'inquiète pas, Alex ne mord pas, tu vas voir… Elle est super.
 
   - Je ne suis pas inquiète, je ne sais pas comment moi je réagirais si tout à coup on venait m'annoncer que celle que je considère comme ma sœur en avait une autre.
 
   - Tout ça ne te dérange vraiment pas ?
 
   - Non, je sais que tu as construit ta propre vie et il serait cruel et stupide de te demander de tout quitter pour moi. C’est bien que je connaisse aussi ton entourage. Tout ce que je demande, c'est de faire partie de ta vie.
 
   - J'ai aussi le même souhait. Maintenant que l'on s'est retrouvées toutes les deux, on ne se quittera plus. Mais dis-moi, tu fais quoi dans la vie ?
 
   - Je viens de terminer des études de nutritionniste et, là, je recherche du travail.
 
   - J'en ai peut-être un à te proposer. J'ai une idée qui me trotte dans la tête depuis quelques jours et je pense que cela pourrait marcher. Mais ce ne sera pas avant le début de l’année prochaine.
 
   - J'ai entendu Martha dire à un monsieur… Marco, je crois ?
 
   - Oui, c'est mon associé.
 
   - Vous recherchez une autre coach ?
 
   - Oui, si tu veux, je peux te former, en attendant de mettre en place mon autre idée.
 
   - J'en serais ravie. En plus ça nous permettrait de passer plus de temps ensemble.
 
   - C'est aussi l'idée que j'avais en tête, à vrai dire. Je ne peux pas prendre de congés pour le moment, et je ne voyais pas comment faire, ne voulant absolument pas te laisser seule en journée. Mais dis-moi, tu peux quitter Toulouse comme ça ?
 
   - Oui car je n'ai aucune attache là-bas. Je vivais en Suisse jusqu'à présent. J'ai déménagé en France il y a trois mois quand la femme qui t'avait enlevée est venue me trouver. Je n'ai pas eu le temps de me faire de nouveaux amis.
 
   - Alors c'est parfait, parce qu'ici, tu vas en avoir plus d'un, crois-moi !
 
    
 
      Alex, dont le frigo est vide, comme c’est le cas chaque fois qu’elle rentre de voyage, nous propose de commander des pizzas. Pendant que Clarisse déballe ses affaires dans la chambre d'amis, je lui explique toute l'histoire.
 
   - Purée, Gog a assuré, sur ce coup.
 
   - Oui, c'est lui qui s'est occupé de tout. Sans lui, je ne sais pas comment j'aurais pu faire.
 
   - Elle a l'air géniale.
 
   - Oui, je ne la connais pas depuis longtemps mais c'est aussi l'impression que j'ai.
 
   - Tu vas faire comment cette semaine ?
 
   - Elle va bosser avec moi.
 
   - Tu viens à peine de la rencontrer que déjà tu veux la mettre au boulot ?
 
   - Oui, c'est d'ailleurs elle qui s'est proposée. Et toi comment tu te sens, Alex ?
 
   - Ça a été un choc, mais la sœur de ma sœur est aussi ma sœur, me dit-elle malicieusement, trop heureuse de ne pas se faire évincer. Écoute, je comprends que ce soit ta famille, mais tu fais aussi partie de ma vie, alors faisons en sorte que tout ce beau monde s'entende à merveille !
 
   - Oui, tu as raison, murmuré-je.
 
   - Et je trouve aussi. Euh pardon, je n'ai pas pu m'empêcher d'écouter votre conversation, la curiosité l'a emporté sur la politesse, et je pense aussi qu'Alex a raison. Nos vies vont être chamboulées, Jess, mais aussi celles de tes proches, alors faisons en sorte de minimiser autant que possible tout ce chamboulement.
 
   - J'adore ta sœur, Jess, je sens que toutes les deux, nous allons nous entendre à merveille. À condition qu'elle commence à me tutoyer rapidement, parce que là, j'ai pris dix ans, tout à coup.
 
   - Je commence à comprendre pourquoi Jess t'apprécie autant. Tu es vraiment géniale, toi aussi.
 
       Alex nous fait son sourire légendaire à la Julia Roberts et nous passons le reste de la soirée à papoter comme si nous nous connaissions depuis toujours. C'est magique et totalement irréel. Nous finissons par nous endormir toutes les trois par terre dans le salon.
 
    
 
    
 
   Mercredi 15 janvier.  
 
    
 
       Le réveil est difficile pour tout le monde. On a des courbatures partout. Il est huit heures. Alex prend sa douche pendant que Clarisse range ses affaires. Je prépare le petit déjeuner, mais je suis incapable d'avaler quoi que ce soit. Clarisse part à son tour à la salle de bains, et Alex me demande comment je me sens.
 
   - J'ai une boule au ventre et en même temps je suis euphorique.
 
   - Tiens, qui c'est qui vient nous rendre visite à cette heure-ci ? demande mon amie.
 
   En ouvrant la porte, j'ai la surprise de voir débarquer Sam et Gog.
 
   - Qu'est-ce que vous faites là ?
 
   - Bonjour, les filles, comment allez-vous ? demande Sam, tout sourire.
 
   - Euh oui, bonjour, dis-je. Mais tu n'as pas répondu à ma question.
 
   - Gog m'a tenu au courant de la situation en arrivant tout à l'heure. Alors on est passés chez toi, et Martha nous a dit que vous étiez ici. Pauvre Martha, on lui a fichu une sacrée trouille, va falloir que je lui envoie des fleurs pour nous faire pardonner.
 
   - Ça ne me dit toujours pas ce que vous faites ici, protesté-je.
 
   - Tu ne pensais pas que j'allais te laisser traverser cette épreuve sans moi, quand même ? Je veux bien te laisser un peu de liberté, mais il ne faut quand même pas abuser. Où est ta sœur, euh, Clarisse, c'est bien ça ?
 
   - Je suis là, dit-elle, toute timide.
 
   - Ah, bonjour, mademoiselle, je suis Sam, le fiancé de Jess.
 
   Fiancé ? Décidément, j'en apprends tous les jours avec lui.
 
   - Je suis ravie de faire votre connaissance. Jessica m'a beaucoup parlé de vous.
 
   Oui, beaucoup est un bien grand mot. Disons que j'en ai parlé une toute petite heure. Enfin peut-être deux, mais pas plus.
 
   - Ah ? Je serais curieux de savoir ce qu'elle a bien pu vous raconter.
 
   - Ça, je ne peux malheureusement pas le dévoiler, mais sachez que c'était en bien.
 
       Je rougis lorsque Sam me fait son plus beau sourire tout en me regardant avec une petite étincelle dans les yeux. Il a le teint si bronzé et j'ai du mal à le regarder en face, tant ses yeux sont bleus clairs. Il a une barbe de quelques jours, ce qui lui donne un air baroudeur. Il est d'une beauté à couper le souffle.
 
   - Bon, vous voulez faire quoi, les filles, aujourd'hui ?
 
   - On est mercredi, et je bosse, Gog, lui rappelé-je. Je ne peux pas disposer de jours de congés comme je l'entends, moi !
 
   - Je peux commencer aujourd'hui ? s'enquiert Clarisse.
 
   - Oui, bien sûr, mais tu te sens d'attaque ? Tu ne veux pas te reposer un petit peu ?
 
   - Non, je suis prête et en pleine forme.
 
   - Eh bien, c'est parti, alors.
 
       Je laisse mes trois autres amis en plan, bien trop heureuse de me retrouver seule avec ma sœur.
 
    
 
   - Alors Clarisse, maintenant que nous sommes seules. Parle-moi un peu plus de toi.
 
   - Oh il n'y a pas grand-chose à dire de plus que ce que je t'ai raconté cette nuit, si ce n'est que j'ai quitté la Suisse il y a peu dans l'espoir de te retrouver.
 
   - Comment étaient nos parents ?
 
   - Merveilleux mais en même temps un peu étouffants.
 
   - Comment ça ?
 
   - J'ai été pourrie gâtée, mais en même temps avec un trop plein d'amour. Vu que tu avais été enlevée, il y avait beaucoup de choses que je ne pouvais pas faire. Comme sortir faire du shopping avec mes copines.
 
   - Ils avaient peur que tu te fasses enlever toi aussi. Je comprends que ça n'a pas toujours dû être facile avec eux.
 
   - Je ne m'en plains pas vraiment. C'est vrai qu'entendre dire à la maman d'une copine que je ne pouvais pas assister à l'anniversaire de sa fille parce que cela se passait dans un parc d'attraction n'était pas évident à accepter du haut de mes 12 ans. Mais mon père finissait par se rattraper en m'y emmenant quand même. Seul bémol : il ne me quittait pas des yeux. Quand j’étais petite ça pouvait passer, mais à partir de 15-16 ans, c'était infernal.
 
   - À quel âge tu as eu le droit de sortir seule ?
 
   - À 21 ans. Quand j'ai fini par piquer ma crise, en lui faisant comprendre qu'il ne pourrait pas me protéger ainsi indéfiniment.
 
   - Eh bien, pour être tout à fait honnête, tu vas te retrouver un peu dans la même situation.
 
   - Comment ça ?
 
   - Alex, dis-je en soufflant. Si elle te prend sous son aile, ce qui à mon avis est déjà fait, tu n'auras plus vraiment de vie privée. C'est ma meilleure amie, enfin non, c'est beaucoup plus que ça, c'est pratiquement une sœur pour moi, et elle a tendance à me surprotéger. C'est pas méchant mais quand elle a une idée en tête, elle ne lâche pas facilement le morceau. Alors n'hésite pas à la rabrouer si elle va trop loin. Rien ne la vexe, de toute façon.
 
   - J'aime beaucoup Alex. Et oui, j'ai remarqué sa petite crise de jalousie quand tu nous as présentées. Mais bon, je sais comment agir, maintenant.
 
   - Tu as des photos de nos parents ?
 
   - Oui, bien sûr, mais en Suisse. Je vais demander à un ami de nous les envoyer. C'est vrai que j'aurais pu en prendre quelques-unes, mais j'avoue que la première chose à laquelle j'aie pensé, c'est de filer à l'aéroport pour te retrouver.
 
   - J'en aurais fait autant, je te rassure. Je ressemble à notre mère ou à notre père ?
 
   - Honnêtement, cela ne m'a pas frappée. Maman était blonde et papa brun mais les traits très fins, comme moi. Tous les deux avaient les yeux vert émeraude.
 
       Je ne comprends pas. Pourquoi Gog m'a-t-il dit que j'étais le portrait craché de ma mère ? Selon lui, il serait « resté sur le cul » en la voyant en photo. Il y a quelque chose qui cloche, là. Clarisse me fait son plus beau sourire, et je suis heureuse, oui, vraiment heureuse d'avoir pu la rencontrer. Elle n'a pas hésité à tout quitter pour moi, accepter tout mon entourage sans aucune difficulté. Elle aurait pu me demander de rester seule avec moi hier soir, ce que j'aurais compris, mais au contraire elle semblait heureuse de voir Alex rester avec nous. Je ne sais pas comment j'aurais réagi à sa place. Mon instinct me hurle à présent « danger »...
 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Lundi 27 janvier.
 
    
 
   - Marco, tu fais vraiment des miracles. Madame Languedoc est au comble du bonheur. Et c'est vrai que ta nouvelle collection est digne d'un grand couturier. Tu n'as jamais envisagé de faire des défilés ?
 
   - Si, mais ici, pas ailleurs, comme je t'en ai déjà parlé.
 
   - Pourquoi donc ?
 
   - Parce que nous sommes associés, et que si je me mettais à devenir un futur Giorgio Armani, je ne ferais plus que de la confection de vêtements.
 
   - Et ?
 
   - Et que je ne recherche ni la célébrité, ni la fortune. Laisse-moi tranquille dans mon petit atelier, à donner de temps en temps de petits conseils avisés de visagiste à mes coiffeurs, recevoir mes clientes pour les essayages… En bref, laisse-moi faire ce qui me plaît. À moins que tu veuilles te débarrasser de moi ?
 
   - Même pas en rêve ! fais-je semblant de m'offusquer. Tu as de plus en plus de clients masculins ou je me trompe ?
 
   - Oui et à ce propos je vais avoir besoin de plus de personnels. Ou alors je vais devoir refuser des commandes.
 
   - En d'autres termes, il faut s'agrandir, c'est bien ça ? Je croyais que tu ne voulais pas faire fortune ?
 
   - Je n'ai surtout pas envie de faire autre chose que ce que je fais là.
 
   - OK, je prends note, dis-je en souriant. Je passe l'annonce et tu t'occupes des entretiens ?
 
   - Ça marche. Au fait tu voulais me voir pour une raison particulière.
 
   - Oui, en effet. Le comptable a fait le bilan et il est plus qu'honorable. Aussi je voulais ton avis concernant les bénéfices.
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - Soit on donne une prime à tous nos employés, ou alors on se verse un salaire bien plus conséquent que ce que l'on touche à l'heure actuelle.
 
   - Je préférerais que l'on donne une prime. Tu sais, les couturières n'ont pas hésité à faire des heures sup’ sans demander d'augmentation de salaire, sans compter que vu leur expérience, elles auraient pu refuser de travailler au SMIC au départ, alors je pense que ce serait un juste retour des choses.
 
   - Et je suis d'accord avec toi. Je savais que tu allais me dire ça, je ne te l'ai demandé que pour la forme. Toi et moi étions vraiment faits pour nous rencontrer.
 
       Marco s'avère être un associé et un patron exemplaire. Je ne l'ai jamais vu s'énerver, ni dire un mot plus haut que l'autre. Je ne pouvais rêver mieux !
 
    
 
   Vendredi 17 janvier
 
    
 
   - Oui, madame Badin.
 
   - Petite coquine, vous m'avez bien eue, me dit-elle au téléphone.
 
   - Qui ça ? Moi ?
 
   - Oui, vous, et ne faites pas l'innocente. Je pensais prendre par surprise mon mari et c'est moi qui l'ai été.
 
   - Ah bon ?
 
   - Jessica !
 
   - Très bien, je capitule. Comment vous sentez-vous ?
 
   - Très bien. Et mon mari aussi, par la même occasion. Il a beaucoup apprécié ma petite gâterie, bien que nous ne l'ayons pas faite dans un bois, mais dans un champ de maïs.
 
   - Le lieu n'a pas réellement d'importance, tant que c'est instantané.
 
   - Oh ça, pour l'être, ça l'était. Je pensais qu'après il allait à son tour me faire monter au septième ciel, mais au lieu de cela, il m'a balancé un billet de vingt euros et a redémarré la voiture. Je ne vous raconte pas l'humiliation que j'ai ressentie. Il m'a bien fallu deux heures pour me calmer.
 
   Je me souviens de la réaction de Sam lorsque je lui ai fait le même coup.
 
   - Les joies de la domination, très chère, dis-je en riant aux éclats.
 
   Je l'entends aussi rire à pleins poumons.
 
   - Oh, Jessica, merci, oui, merci infiniment. Si vous avez d'autres petites idées, je suis preneuse. Ça lui a tellement plu que je ne le reconnais plus. Il a pris du poil de la bête si vous voyez ce que je veux dire.
 
   - J'en suis ravie. Tenez, un classique ! Avez-vous vu le film Neuf semaines et demie avec Kim Basinger et Mickey Rourke ?
 
   - Non, pourquoi ?
 
   - Je vous conseille de le regarder. Vous m'en direz des nouvelles. Seule, si possible, sinon l'effet de surprise pour votre mari n'y sera pas.
 
   - Très bien. Il est parti pour deux jours, je m'en vais demander à ma secrétaire de le louer sur le champ. Merci, Jessica, vous êtes adorable.
 
   - N'hésitez pas si vous avez besoin de quoi que ce soit.
 
   - On se revoit très vite.
 
   - Avec grand plaisir, dis-je avant de raccrocher.
 
   - Je devrais faire conseillère matrimoniale, pensé-je tout haut. Là non plus, je suis certaine que je ne chômerais pas !
 
   - Pourquoi tu dis ça ? me demande Martha qui m'a entendue.
 
   - Oh, comme ça. Alors Martha, entre Henri et toi, ça l'air d'être une affaire qui roule, non ?
 
   - Il te plaît ?
 
   - Oui, beaucoup. Il est très bel homme, nous fait rire, et c'est de plus quelqu'un de très actif. Exactement le genre de personne qu'il te faut.
 
   - Tu sais que c'est mon premier véritable amour ?
 
   - Je pensais que c'était Philippe.
 
   - Mon mari a été mon premier, comment dire...
 
   - Amant ?
 
   - Tout à fait. Mais Henri a été mon premier baiser.
 
   - Qu'est-ce qui s'est passé ?
 
   - Ses parents ont déménagé et il a dû suivre le mouvement.
 
   - Mais vous vous êtes retrouvés, vous allez pouvoir avancer ensemble maintenant.
 
   - Je ne sais pas.
 
   - Comment ça ? Tu es folle de lui, et c'est réciproque, j'en ai aucun doute.
 
   - Moi non plus.
 
   - Alors qu'est-ce qui ne va pas ? C'est à propos de ton défunt mari ?
 
   - Philippe ?
 
   - Tu culpabilises ?
 
   - Non, tu crois que je devrais ?
 
   - Certainement pas. Il est mort depuis tant d'années qu'aujourd'hui, lui-même te dirait de ne pas laisser cette seconde chance qui s'offre à toi. Crois-moi.
 
   - Oui, tu as sans doute raison.
 
   - Bon, alors dis-moi ce qui te tracasse.
 
   - Il m'a demandé de vivre avec lui définitivement.
 
   - Tu l'aimes ?
 
   - Oui, je n'ai jamais cessé de l'aimer, à vrai dire, et lui non plus.
 
   - Alors fonce. C'est un vrai miracle que vous vous soyez retrouvés ainsi par hasard, au zoo.
 
   - Pas tout à fait.
 
   Je lève un sourcil.
 
   - Comment ça ?
 
   - Il a engagé un détective pour me retrouver. Il m'a avoué n'avoir jamais pu m'oublier et avoir tout fait pour que l'on reprenne contact.
 
   - Tu ne peux pas lui en vouloir pour ça.
 
   - Bien sûr que non, j'en suis très flattée. Mais tu ne comprends pas, il me demande de partir avec lui faire le tour du monde.
 
   - Je ne vois pas où est le problème. Tu as besoin d'argent ? Je peux t'aider, si tu veux.
 
   - Non, mais si j'accepte de le suivre, je devrai démissionner et je ne te verrai plus très souvent.
 
   - Oh Martha, soupiré-je. Le monde ne tourne pas autour de ma personne. Vis ta vie, et pars sans te préoccuper de moi. J'en ai fait autant après mes études quand Alex m'a proposé de la suivre ici. Accepte sa proposition, je t'assure que tu serais bien bête de ne pas le faire. Pars, voyage, amuse-toi, et ne t'occupe pas de moi. Je vais très bien, je suis plus que très bien entourée, la société grandit de jour en jour, je t'assure que je ne me suis jamais sentie aussi bien depuis de nombreuses années. Je voulais te proposer de t'associer avec Marco et moi, mais je ne le ferai finalement pas.
 
   - Tu me voulais comme associée ?
 
   Elle ouvre grand les yeux.
 
   - Oui, nous avions prévu de te le demander à la réunion de ce soir. C'est en partie grâce à ta dévotion que nous avons réussi.
 
   - Oh là, tu exagères.
 
   - Non. Qui c'est qui a refusé d'être payée le temps que nous nous retournions ? Qui c'est qui a fait des heures à n'en plus finir et joué le rôle de secrétaire, coach, couturière, et standardiste ? Sans toi nous n'en serions pas là. Sans compter que tu n'as pas hésité à venir vivre ici sans aucune condition alors que toute ta vie était à Bordeaux. Tu es une véritable mère poule pour moi, crois-moi je ne voudrais personne d'autre que toi.
 
   - C'est bon, tu as gagné, ma puce, tout mon maquillage est en train de couler, dit-elle en sanglotant. Je vais avoir l'air de quoi, moi, avec madame Barrot ?
 
   - Oh tu vas voir notre chère et tendre avocate ?
 
   - Oui, elle souhaite des conseils pour sa maison.
 
   - Sa maison ?
 
   - Elle m'a demandé qui était l'architecte d'intérieur qui avait décoré notre agence et quand je lui ai répondu que c'était moi, elle a insisté pour que je lui donne quelques conseils afin de réaménager son propre intérieur. Je prends sur mon temps de pause, Jessica, ça ne te dérange pas, au moins ? J'aurais peut-être dû te le demander avant.
 
   - Que tu l'aides ne me pose aucun souci, mais que tu le fasses sur ton temps de repas oui. Alors la prochaine fois, prends-lui un rendez-vous normal, ou finis plus tôt, ça m'est égal. Mais tu as comme tout le monde besoin de faire une pause.
 
   - Elle m'a invitée à déjeuner chez elle, donc ce n'est pas vraiment du travail. Et puis je suis curieuse de voir son intérieur.
 
   - OK mais ménage-toi. Je ne voudrais pas que tu tombes malade.
 
   - À vos ordres, chef. Ah, ma cliente vient d'arriver. Je file.
 
   - OK. Puisque tu vas là-bas, tu peux dire à Clarisse de me rejoindre, s'il te plaît ?
 
   - Oui, bien sûr.
 
   - Merci.
 
       La formation de Clarisse se déroule à merveille mais avant de la lâcher dans la nature, je veux lui faire passer un test. J'ai demandé à Maéva, l'une de mes plus fidèles amies, de se prêter à un jeu de rôle. Je lui ai proposé de jouer celui d'une cliente particulièrement difficile pour voir comment ma sœur s'en sortait. Elle a accepté avec joie, ravie de pouvoir enfin la rencontrer.
 
   - Ah, Clarisse, te voilà.
 
   - Madame Colin, permettez-moi de vous présenter Clarisse, notre nouvelle coach en image. C'est elle qui va s'occuper de vous aujourd'hui.
 
   Ma sœur me regarde sans comprendre.
 
   - Bien. Je vous suis, mademoiselle, dit Maéva sur un ton très solennel.
 
   Je réprime un fou rire. Visiblement, mon amie prend son rôle très au sérieux.
 
   - Clarisse, tu vas emmener madame faire les boutiques. Mais avant, tu peux aller t'installer dans le bureau de Marco, pour la recevoir et voir avec elle ce qu'elle souhaite. Pour la suite, je te conseille la rue piétonne, mais c'est à toi de voir.
 
   - Très bien, me répond-elle, une lueur paniquée dans les yeux. Madame, si vous voulez bien me suivre…
 
       En partant, ma sœur tourne la tête vers moi et lève les bras en les écartant d'un air étonné. Je lui souris et ferme la porte de mon bureau non sans lui souhaiter bonne chance. Il est neuf heures trente et j'ai encore plein de papiers à remplir, de factures à émettre, de commandes à passer, de coups de fil à donner. J'ai du mal à me concentrer. J'ai envie de sexe. En quelques mois, je suis devenue une véritable nymphomane sadomasochiste totalement obsédée par son petit ami. Pas facile à gérer, tout ça. Il est vrai que je n'ai jamais aimé la routine, mais de là à devenir une « soubrette » se faisant fouetter à quatre pattes en aboyant... Pas terrible quand je me remémore la scène. Je me suis sentie ridicule à un point... Je me demande si Sam raconte en détail à la 2/8 nos petites parties de jambes en l'air. Je préfère chasser cette idée de la tête, préférant me dire qu'il n'en est rien. Ce serait vraiment trop immature de sa part s'il en venait à faire cela et un total manque de respect. Moi-même je n'irais pas jusqu'à me confier à ce point à mes deux sœurs. Non, impossible que Sam en arrive à de telles extrémités et puis Gog m'a bien dit que ce n'était pas le cas. Je n'ai aucune raison de ne pas le croire... 
 
    
 
   - Déjà là ? demandé-je, inquiète en voyant revenir Clarisse et Maéva aussi vite.
 
   - Oui, nous sommes allées juste à côté, finalement. Il y a une nouvelle boutique qui vient d'ouvrir et Clarisse a eu l'œil en m'y emmenant. Les dessous sont réellement affriolants. Elle a tout de suite vu ce qui me conviendrait. Tu peux la garder, Jess, elle a parfaitement respecté le thème de soirée romantique que tu m'as conseillé de lui donner.
 
   - Vous vous connaissez ?
 
   Ma sœur est consternée.
 
   - Oui, en effet. Permets-moi de te présenter officiellement Maéva, l'une de mes meilleures amies. Je voulais te tester avant de t'envoyer dans la fosse aux lions et apparemment tu as réussi haut la main. Ta formation et période d'essai est à présent terminée, si tu veux toujours de la place.
 
   Elle a le sourire jusqu'aux oreilles.
 
   - Oh oui, bien sûr que je la veux.
 
   - J'ai été extrêmement chiante, crois-moi, elle en a eu de la patience, ta sœur. Elle sera parfaite dans son nouveau rôle. Quand est-ce que vous venez dîner toutes les deux ?
 
   - Mais quand tu veux.
 
   - Samedi soir ? Vingt heures ? On pourrait en profiter pour fêter la promo de ta sœur ? 
 
   - OK ça roule. Et merci encore chère cliente mystère !
 
   - A ton service ma belle ! 
 
    
 
   - Bon alors, Clarisse, comment te sens-tu ?
 
   - Super bien. Je t'avoue qu'au départ je ne me sentais pas vraiment à l'aise mais en fait plus ton amie devenait difficile, plus je prenais de l'assurance... Je ne sais pas pourquoi.
 
   - Tu es une battante, petite sœur, je n'avais aucun doute sur le fait que tu allais réussir.
 
   - Merci, c'est gentil. Cela veut dire que je suis définitivement embauchée ? me demande-t-elle les yeux brillant de malice.
 
   - Effectivement ! 
 
   - Avec plaisir. Je me charge d'appeler tout le monde pour samedi soir ?
 
   - OK. Appelle tous ceux que tu connais, perso je m'occupe de prévenir Cassie.
 
   - Ça marche. Tu crois que je peux inviter toute la 2/8 ?
 
   - Tu peux, ce n'est pas les filles qui vont s'en plaindre. Je ne suis pas certaine qu'ils viennent, mais ma foi, qui ne tente rien n'a rien. Bon, j'ai un appel à passer, j'en ai pour une demi-heure environ. Marco t'a invitée à déjeuner, d'après ce qu'il m'a dit ?
 
   - Oui, j'y cours, suis en retard. 
 
   - Bon ap'.
 
   - Merci. Toi aussi ! 
 
    
 
       Je prends mon téléphone et compose le numéro de Sam sans oublier de vérifier qu'il n'y a plus personne, puis je ferme l'agence à clef. Pour faire ce que j'ai en tête, je dois avoir l'esprit en toute tranquillité.
 
   - Salut, Jess, que me vaut le plaisir ?
 
   - Tu es où, là ?
 
   - À mon bureau.
 
   - Tu as cinq minutes ?
 
   - Oui, bien sûr. Dis-moi ce qui t'arrive.
 
   - J'ai envie de toi, là, tout de suite, dis-je en prenant ma voix la plus sensuelle. Et comme je sais que tu ne peux pas venir me rejoindre j'ai décidé que nous allions faire cela par téléphone.
 
   - Euh, Jess, tu es sur haut...
 
   - Chut, mon amour, écoute-moi. Assois-toi bien confortablement sur ta chaise, et laisse-moi te guider. Ferme les yeux et imagine que je suis là, tout près de toi. Nous allons faire l'amour par téléphone.
 
   J'entends un grand vacarme à l'autre bout du fil.
 
   - Sam, ça va ? m'enquiers-je. Sam ? Hé, ho, y’a quelqu'un ?
 
   - Hmmm oui... me souffle-t-il, haletant.
 
   - Bien, alors reprenons. Imagine que je suis debout face à toi, et que je te fais une danse effrénée. Je caresse mes cheveux, bouge de façon très érotique, promène la main sur mon visage, mets un doigt dans ma bouche, tu vois comme je suis coquine. Tu as envie de moi, n'est-ce pas ?
 
   - Hmmmm...
 
   Rien que d'y penser moi-même je suis déjà toute excitée.
 
   - Je m'approche de toi, t'écarte un peu les jambes, me retourne, et colle mon petit cul bien rebondi contre ton sexe. Tu le sens bien, là ?
 
   - Hmmm, hmmm, oui, l'entends-je répondre dans un souffle.
 
   Il a vraiment une drôle de voix, certainement due à l'excitation.
 
   - Je veux que tu débraguettes ton pantalon et que tu commences à te branler. C'est d'accord ?
 
   - Mouiiiii, murmure-t-il.
 
   Je déboutonne mon chemisier et dégrafe mon soutien-gorge.
 
   - Maintenant je me caresse mes deux belles oranges bien mures, en pensant à toi. Imagine que tu es en train de me les lécher pendant que je me les pince. Tu sens comment mes tétons sont durs ?
 
   - Hmmm, hmmm...
 
   Je prends ça pour un oui, et je suis tellement excitée par le fait que Sam se laisse aussi aller que j'en ai des frissons de plaisir.
 
   - Maintenant j'enlève mon pantalon, descends mon petit string. Il est tout mouillé.
 
   Trempé serait plutôt le mot juste...
 
   - Je titille mon petit bouton, il est déjà tout excité, le petit coquin. Tu arrives à l'imaginer ?
 
   - Mmmouiiii...
 
   Je prends à présent le gode vibrant que j'ai préparé à côté de moi et le lui fais écouter.
 
   - Tu l'entends ?
 
   - Ooooh ouiiiiiii...
 
   - Je l'introduis dans ma chatte brûlante, et l'enfonce bien profondément. Il rentre vraiment bien à l'intérieur de mon antre et je sens ma cyprine couler le long de mes cuisses. J'imagine que c'est ton magnifique membre qui me défonce, comme tu sais si bien le faire. Oh putain, que c'est boooooon. Sam, je suis jambes écartées sur mon canapé et je m'astique bien en pensant à toi. Tu aimes ça ?
 
   - Hmmm, hmmmm…
 
   - Tu fais la même chose, j'espère ? Fais-moi écouter...
 
   J'entends plusieurs sploch d'affilée et imagine sans mal la vitesse à laquelle Sam se fait plaisir.
 
   - Oh Maître Saaaaaam, ouiiiiiiiiiii, ooooooh, allez-yyyyyyyyyyy, ouiiiiiiiiiiiiiiiii ! J'adore quand vous me prenez aussi brutalement, ouiiiiiiiiiiiiiiii comme ça, je suis votre soumise, l'esclave de tous vos fantasmes, oui Maître, je vous appartiens, hmmmmmmmmmmm je vais jouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiirrrrrrrrrrrrrrrrr...
 
   - Oui vas-yyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyyy.
 
   - Oh ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii je jouiiiiiiiiiiiiiiis. Oh putain... que...c'était... bon... j'avais... jamais fait ça avant, dis-je en reprenant peu à peu mes esprits. Tu as aimé ?
 
   - Adoré, ma poule.
 
   Je lève un sourcil. Ai-je bien entendu ? C'est pas la voix de Sam, ça ? Faut que j'en aie le cœur net.
 
   - Tu as une drôle de voix. Pourquoi tu imites celle de... Gog ?
 
   - Peut-être parce que c'est vraiment moi, Gog.
 
   C'est quoi ce bordel ? Pourquoi c'est lui qui me parle ?
 
   - Comment ça, c'est toi ? Depuis quand tu es là, toi ?
 
   - Depuis le début, tout comme l'équipe. Et je t’assure, on a adoré ! Tu recommences quand tu veux... « Esclave de mes fantasmes ».
 
       Là, j'entends les voix de Matt, Jack, Brad et Carl me faire coucou les uns après les autres. Je suis rouge écarlate, ne sachant plus quoi dire. Puis la colère prend le dessus. Je suis folle de rage et demande en criant à présent :
 
   - Il est où, Sam ?
 
   Gog me répond qu'il est indisponible. Il a du mal à parler tant il est mort de rire.
 
   - Quand tu le reverras, cet enfoiré, dis-lui d'oublier mon numéro de téléphone, mon adresse, enfin bref, dis-lui bien d'oublier mon existence tout court ! Je ne veux plus jamais le revoir, ni même entendre parler de lui, tu m'entends, Gog ? Plus jamaiiiiis ! Et c'est valable pour vous tous, sales enfoiréééééééés !
 
       Ils sont euphoriques, et je raccroche verte de rage. Il a osé me mettre sur haut-parleur, cet enfoiré de putain de merde de petit ami à la con. Et en plus, il s'est barré, me laissant faire mon cinéma devant tous ses hommes. Non mais je rêve ! Je le déteste, le déteste, et le déteste ! Quelle honte ! Je me suis fait jouir devant tout le monde. Ah non, là il va beaucoup trop loin, c'est pas possible. Je ne peux pas accepter ça, y’a pas moyen ! Mais quel crétin !
 
       Je peste encore contre Sam et me décide à aller faire un tour pour me changer les idées. Je passe devant une agence immobilière et vois la photo d'une petite maison. C'est le coup de foudre absolu. J’entre et demande quelques renseignements sur l'annonce collée en vitrine au vendeur.
 
   - C'est une charmante petite maison située en plein cœur de Versailles, ce qui explique en partie le prix. Elle dispose d'une grande cour où l'on peut garer au moins cinq voitures. Il y a une cuisine américaine, entièrement équipée, un grand salon avec cheminée, et deux chambres au rez-de-chaussée. À l'étage, il y a trois chambres avec chacune sa salle de bains. Dans la plus grande se trouve même un jacuzzi. Derrière la maison, il y a un magnifique jardin, arboré, avec piscine. 
 
   - Croyez-moi, pour le prix, elle en vaut largement la peine.
 
   - C'est possible de la visiter ce soir ?
 
   - Oui, à quelle heure ?
 
   - Dix-neuf heures trente ? Ça fait un peu tard, non ?
 
   - Non, c'est parfait. Et vous avez de la chance, je viens juste de mettre l'annonce. À mon avis, elle va partir très vite, celle-ci.
 
   - Bien, message reçu. Alors à ce soir.
 
       Je me dis que c'est peut-être un peu trop grand pour moi, mais un coup de foudre, c'est un coup de foudre. Je rentre à l'agence à présent calmée et plus sereine que je l'aurais cru. Gog est dans mon bureau, tout souriant.
 
   - Alors, on a fini de bouder ?
 
   - C'est Sam qui t'envoie, je suppose ? dis-je nerveusement.
 
   - Non, j'ai pas besoin de sa permission. Je voulais juste éclaircir certains points.
 
   - Mouais, ben j'ai pas envie de t'écouter.
 
   - Il y est pour rien.
 
   - Mais bien sûr ! Non mais tu me prends vraiment pour une pauvre cruche. Allez, c'est bon, dégage, je ne veux plus te voir, et tu peux dire à ton connard de chef que je ne veux plus le voir non plus. Terminé le foutage de gueule !
 
   - Tu te souviens d'un grand boum dans son bureau ?
 
   - Tu es lourd, Gog. Merde, à la fin, tes explications à deux balles j'en ai rien à carrer.
 
   - Tu t'en souviens ou pas ?
 
   Je sais qu'il ne lâchera pas le morceau tant que je ne l'aurai pas écouté. Et me rappelle effectivement avoir entendu du vacarme mais je pensais que Sam était tombé de sa chaise. Voyons ce qu'il va me trouver comme excuse.
 
   - Ça me dit quelque chose. Et ?
 
   - C'est nous, Jack, Matt, Carl et moi, qui, en entendant que tu te proposais une partie de jambes en l'air au téléphone, n'avons pas pu résister à l'envie de t'écouter. Il a essayé de te prévenir, mais on l'en a empêché.
 
   - Ah oui, vous l'avez attaché et bâillonné, c'est ça ?
 
   Au regard de Gog, je comprends que j'ai vu juste. Mais je n'y crois pas.
 
   - C'est votre supérieur, vous n'auriez jamais osé.
 
   - C'est notre chef sur le papier, mais la réalité est tout autre. Écoute, on reconnaît tous avoir été trop loin, mais sur le moment, on n'y a pas vraiment réfléchi. Tu étais sur haut-parleur et... Jess, Sam est quelqu'un de très joueur, mais pas d'irrespectueux. Si tu dois en vouloir à quelqu'un ce n'est pas à lui. Je t'assure qu'il est dans tous ses états. Et puis, il semblerait que tu aies la mémoire courte, non ?
 
       Je souffle, me mords la lèvre inférieure et réfléchis. Et là, une idée faramineuse est en train de germer dans ma tête. Putain ils vont s'en mordre les doigts, de m'avoir fait un coup pareil.
 
   - Bon OK, je passe l'éponge, c'est vrai que sur le moment, je me suis sentie mal à l'aise. Putain, vous avez vraiment dû vous éclater au plus haut point.
 
   - On bandait comme des malades, oui !
 
   - Ça va, n'en rajoute pas, dis-je fermement. Mais vous perdez rien pour attendre, croyez-moi.
 
   - On est morts de peur !
 
   Gog éclate de rire tout en imitant un mort-vivant, et je ris à mon tour, sans perdre de vue mon objectif.
 
   - Clarisse fête son embauche définitive demain soir chez Alex, vous êtes invités. Mais sachez que vous n'êtes pas indispensables, loin de là, d'ailleurs.
 
   - Elle nous a déjà appelés et on sera là avec plaisir. On ne va pas louper une occasion de faire la fête, voyons. Allez, arrête de faire cette mine d'enterrement.
 
   - Très bien, alors, à vingt heures là-bas. Bon, maintenant tu m'excuses mais j'ai du boulot.
 
   - Oui, chef ! me dit-il en se mettant au garde à vous.
 
    
 
       Une fois qu’il est parti, je prends mon téléphone et appelle Alex, Cassie et Maeva à tour de rôle. Je leur demande de nous retrouver au café le Napoléon demain pour quatorze heures ce qu'elles acceptent sans poser de questions. J'ai vraiment des amies formidables. Je demande la même chose à Clarisse, et elle aussi accepte très enthousiaste et pressée d'être à samedi.
 
   - Purée, que c'est bon de t'avoir, tu n'imagines pas à quel point, m'exclamé-je en riant.
 
   - C'est réciproque, crois-moi.
 
       Elle s'approche de moi et me fait un gros câlin. Pour un peu je me laisserais aller à mes émotions. Je téléphone au comptable afin de faire le point sur ma situation financière et lui demande combien je peux obtenir afin de faire un crédit.
 
   - Sans garant, vous n'obtiendrez pas grand-chose, malheureusement.
 
   - Aïe. Je pensais qu'avec ma société cela me serait plus facile.
 
   - Votre société n'a pas encore un an et même si aujourd'hui, vous pouvez vous tirer un salaire plus que raisonnable, n'oubliez pas que les banques sont de plus en plus frileuses.
 
   - Oui, je comprends. Merci, monsieur Tarnos.
 
   - Je suis sincèrement désolé.
 
   - Pas de problème, bonne journée.
 
   - À vous aussi, merci.
 
       Mon comptable n'a pas tort. Mon agence est toute nouvelle, et même si je sais qu'elle est en très bonne voie, il faut que je sois patiente...
 
    
 
   - Sam ? Je ne te dérange pas ?
 
   - Pas du tout. J'allais t'appeler pour m'expliquer, mais j'attendais que tu sois un peu plus calme.
 
   - Tout va bien, je te rassure, Gog est passé et m'a déjà tout raconté. Bon, j'ai un service à te demander.
 
   - Je t'écoute, ma puce.
 
   - Je vais visiter une maison ce soir, et n'y connaissant pas grand-chose je me demandais si tu ne pourrais pas m'accompagner. Je ne peux pas l'acheter mais, c'est un vrai coup de foudre, je ne sais pas pourquoi, mais je dois la voir... Maintenant si tu refuses de...
 
   Il ne me laisse pas terminer ma phrase. 
 
   - À quelle heure tu dois aller la voir ?
 
   - J'ai rendez-vous à l'agence qui se trouve à deux rues de la gendarmerie, à dix-neuf heures trente.
 
   - OK je passe te prendre tout à l'heure.
 
   - Merci, dis-je, soulagée. Bisous.
 
   - Bisous.
 
       Je voulais téléphoner à l'agence pour annuler, mais machinalement c'est le numéro de Sam que j'ai composé. Je n'arriverai jamais à me le sortir de la tête celui-là. Ah l'amour, on ne peut pas lutter contre, malheureusement.
 
    
 
   - Bonjour, Caroline, comment allez-vous ?
 
   - Très bien et ce, grâce à vous !
 
   - Comment ça, demandé-je, étonnée.
 
   - Votre idée de m'envoyer voir un psychologue m'avait quelque peu déroutée, et finalement j'ai suivi votre conseil. Cela s'est avéré très efficace. Je maigris lentement mais sûrement. Vous aviez raison, toute chose a sa cause ; on ne grossit pas sans raison.
 
   - Je vois effectivement que vous avez très bonne mine. Et croyez bien que j'en suis ravie pour vous.
 
   - Oui, je vois un nutritionniste et suis ses conseils à la lettre. J'ai déjà perdu 5 kg et sans efforts.
 
   - Vous arrivez à cuisiner midi et soir ? m'enquiers-je.
 
   - Non, le midi je prends des substituts de repas, en règle générale. Sauf quand j'ai des restes de la veille. Je ne rentre pas pour le déjeuner alors c'est un peu compliqué. Maintenant, ce qui me manque, c'est le sport, mais j'ai horreur de ça. Je ne me vois pas aller en salle de fitness toute seule, c'est plutôt déprimant.
 
   Je mets ma main sous mon menton et réfléchis un instant avant de répondre.
 
   - Vous m'avez bien dit que votre travail ne vous plaisait pas ?
 
   - Oui, mais avec la crise, je n'ai pas vraiment le choix.
 
   - Vous aimez cuisiner ?
 
   - Oui j'adore ça. Pourquoi ?
 
   - Pour le moment je préfère ne pas répondre à cette question. Vous terminez à quelle heure le soir ?
 
   - Dix-sept heures.
 
       Elle répond à mes questions avec patience, les yeux pleins d'espoir. Elle a le même regard qu’avait Clarisse quand elle attendait que je lui dise si oui ou non, nous étions sœurs.
 
   - Vous accepteriez de me cuisiner des repas équilibrés pour toute la semaine ? Je vous rembourserai les frais bien sûr.
 
   - Pas de soucis. Inutile de me rembourser, il me suffit d'en faire pour deux au lieu de pour moi toute seule, ce n'est pas compliqué.
 
   - Je compte sur vous alors. Je crois savoir que vous habitez à proximité d'ici ?
 
   - Oui, à dix minutes à pied.
 
   - Très bien, alors je compte sur vous mardi soir à dix-neuf heures. Lundi on a une réunion que je ne puis me permettre de manquer.
 
   - Parfait, j'y serai. Une préférence pour le menu ?
 
   - Non, je vous fais confiance. Mais menu équilibré.
 
   
  
 

- Très bien, j'espère ne pas vous décevoir.
 
   - Nous verrons bien, même si, honnêtement je suis certaine de ne pas l'être.
 
    
 
     La maison est telle que le commercial me l'a décrite. Sam inspecte chaque recoin. La visite dure pas moins de deux heures. Je ne comprends pas pourquoi il met autant de temps sachant que je ne l'achèterai pas de toute façon. Je lui ai dit en chemin que finalement ma banque ne me prêterait pas assez pour faire une offre sans un garant pour m'épauler.
 
   - Tu en penses quoi, ma chérie ? finit-il par me demander lorsque nous sommes seuls à l'étage.
 
   - J'ai le coup de foudre, Sam, mais je te l'ai dit, je ne peux pas acheter.
 
   Nous redescendons et pendant que j'attends dans la cour, je le vois discuter avec le commercial. Il a parfois le don de m'exaspérer.
 
   - À quoi rime tout ce cinéma, demandé-je une fois dans la voiture de Sam.
 
   - J'ai tout de même le droit de discuter, non ?
 
   - Il est vingt et une heures trente. On a passé deux heures avec le vendeur, alors que l'on savait pertinemment que je n'allais pas l'acheter. Tu abuses, quand même, râlé-je. Je suis pas près de te redemander de m'aider sur ce genre de chose.
 
   - Tu as fini de te plaindre, oui ? On dirait un vieux couple marié. Bon, Gog m'a parlé de ton invitation pour samedi. Je suis étonné que tu ne leur en veuilles pas.
 
   - Ce sont tes frères d'armes, il vaut mieux que je m'entende bien avec eux, non ? dis-je en montant dans sa voiture.
 
   - Oui certes. C'est une réaction très noble et surtout très intelligente, cependant je ne sais pas pourquoi, mais te connaissant, j'ai du mal à croire que tu ne vas rien tenter.
 
   - Crois ce que tu veux, Sam. Personnellement, je m'en fiche.
 
   Je ne dois rien laisser paraître. Si Sam se doute de quoi que ce soit, mon plan tombera à l'eau. Et ça, il n’en est pas question.
 
       Je promène ma main sur sa cuisse, remonte lentement sur son sexe, et je le sens déjà se gonfler d'excitation.
 
   - Tu fais quoi, là ?
 
   - Rien, pourquoi ?
 
   - Je conduis, ma chérie, et je dois rester attentif à la route.
 
   - Je ne vois pas pourquoi tu dis ça, je n'ai nulle intention de te déconcentrer, dis-je en défaisant la boucle de sa ceinture.
 
       Je passe ma main dans son boxer et, triomphante, en sors son sexe déjà tout excité. Il n'est pas encore très dur, mais je sais qu'il ne me résistera pas longtemps. Je commence à le branler tout en regardant la route. Tout à coup, il fait une embardée et prend un chemin boisé. Il arrête le véhicule, me regarde droit dans les yeux. Je ne bouge pas la tête d'un cil, j'ai toujours les yeux rivés sur le pare brise, et continue de le masturber. Il souffle, baisse son siège, descend son pantalon et son boxer en bas des chevilles, attrape une serviette sur le siège arrière et l'enroule à la base de son sexe.
 
   - Tu es une incorrigible provocatrice.
 
       Je reprends son pénis et accélère le mouvement, puis crache dans la paume de ma main, et entreprend de lui masser le bout de son gland en faisant des mouvements circulaires. Il me regarde faire et savoure ce moment exquis. Sa respiration s'accentue, il pousse un râle de plaisir, sa vision se trouble, et il écarte bien plus ouvertement les cuisses. Son sexe est à présent bien dur, je vois ses veines ressortir. J'approche ma bouche mais ne le suce pas. Il enroule ma longue chevelure entre ses doigts, et alors que j'ai repris la masturbation, il me demande gentiment d'avaler tout son foutre. Je suis impressionnée par le nombre de jets qui giclent de son pénis. Pendant que je dévore tout ce liquide blanc qui s'offre à moi, nos regards se croisent, et je lis dans ses yeux toute sa fièvre. Il me tend un paquet de lingettes, et je me rafraîchis le visage.
 
   - Tu n'aurais pas un chewing-gum, par hasard ?
 
   - Regarde dans la boîte à gants, tu devrais pouvoir y trouver ton bonheur. Son arme est là, et je ne peux réprimer un frisson qui me glace le sang. C'est vrai que j'ai tendance à oublier qu'il est gendarme, et que de ce fait il n'est pas exempt de devoir un jour s’en servir, si ce n'est déjà fait...
 
   - Elle est chargée ?
 
   - Oui, mais il y a la sécurité, tu n'as rien à craindre, ma puce.
 
   - Tu as déjà tué quelqu'un ?
 
   - Tu veux vraiment parler de ça maintenant ?
 
   - Je ne sais pas si moi je serais capable d'appuyer sur la gâchette, même si j'étais en danger de mort, dis-je pensivement.
 
   - C'est quelque chose que, j'espère, tu n'auras jamais à confirmer.
 
   - Moi non plus.
 
   - N'oublie pas une chose, ma chérie. C'est que quoi qu'il arrive, tu pourras toujours compter sur moi.
 
   - Je sais, Sam, et je ne t'en aime que davantage.
 
   Il sourit et redémarre le véhicule...
 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Samedi 25 janvier.
 
    
 
       Les filles sont là. Nous nous sommes toutes réunies au café, à Versailles, pour mettre au point notre plan d'attaque. Il n'y a pas grand monde, et de plus nous sommes au fond de la salle où personne ne peut nous entendre.
 
   - Bon alors, dis-nous, que t’a fait la 2/8 exactement ?
 
   - Hum, Alex, ce n'est pas facile à dire.
 
   - Tu n'es pas obligée, intervient Cassie, mais sache qu'avec toi, plus rien ne peut nous étonner.
 
   Je fais la moue, faisant semblant d'être vexée.
 
   - La réputation que vous me donnez, les filles, j'y crois pas.
 
   - Arrête de faire semblant de te vexer, on te connaît trop bien pour savoir que ce n'est pas le cas.
 
   - Ok, Cassie ! Bon, en gros, j'ai appelé Sam et lui ai proposé une partie de jambes en l'air au téléphone.
 
   - Quoi ?
 
   Ma sœur me fait les yeux ronds et moi je roule des billes.
 
   - T'inquiète, Clarisse, avec Jess, il va falloir t'habituer à en voir de toutes les couleurs. On pourrait écrire un chapitre tous les jours sur sa relation torride avec Sam. Et encore je ne suis pas au courant de tout.
 
   - Hé, ho, Maéva, ça va, n'exagère pas, quand même.
 
   - Ose dire le contraire ! me dit-t-elle en me défiant du regard.
 
   - Bon, OK, soit ! Donc monsieur était sur haut-parleur et en réunion avec la 2/8. Et quand ces idiots de pacotille m'ont entendue dire ce que je proposais à Sam, ils l'ont soi-disant attaché et bâillonné pour que je m'arrête pas. Et quand j'ai eu fini, c'est Gog qui m'a répondu en disant qu'il avait adoré ce que j'avais fait. Je vous raconte pas la colère et l'humiliation que j'ai ressenties.
 
   - Oh, les salauds ! Désolée, mais là, c'est abusé, quand même !
 
   - Je ne te le fais pas dire, Cassie. Donc maintenant tu comprends pourquoi j'ai envie de me venger ?
 
   - Y’a pas de doute !
 
   - Mais si l'une de vous veut reculer, je comprendrai. On va quand même s'attaquer à l'unité des forces spéciales de Sam. 
 
   - Moi, je reste ! s'écrie Alex
 
   - Moi aussi ! confirme Cassie.
 
   - Pas moyen de faire ça sans moi, les filles ! me soutient Maéva.
 
   - On ne reculera pas devant l'adversité ! dit fermement ma sœur.
 
   - OK vous êtes adorables, les filles. Maintenant dis-moi, Cassie, tu as ce que je t'ai demandé ?
 
   - Oui ! Mais tu veux faire quoi, au juste ?
 
       Je leur détaille mon plan ; elles passent de la consternation à l'euphorie. Nous passons plus de deux heures pour faire la mise au point et partons faire quelques emplettes. Tout est prêt pour dix-huit heures. Il ne nous reste plus qu'à leur concocter un bon petit plat.
 
   - Je m'occupe de leur mettre les somnifères dans les bières.
 
   - OK Cassie, moi je leur prépare l'entrée, Alex et Clarisse, comme convenu, le plat de résistance, et Maéva le dessert.
 
   - OK chef, c'est parti, me disent-elles en se mettant au garde à vous.
 
   Vingt heures : tout est prêt. Les heures ont défilé à grande vitesse, et nos invités sont ponctuels. Sam, Gog, Jack, Matt et Carl sont tous assis, souriants, attendant leur bière.
 
   - Alors, les garçons, dites-moi, vous prenez bientôt des vacances ?
 
   - Cet été, pourquoi ? Tu veux taper l'incruste ?
 
   - Non, Gog, je me demandais simplement quand j'allais enfin pouvoir me débarrasser de vous.
 
   - La soirée ne fait que commencer que déjà tu nous balances tes vannes, ça promet !
 
   Je hausse les épaules et pars aider Maeva en cuisine.
 
   - Ils la boivent ? me demande cette dernière, inquiète.
 
   À peine ai-je le temps de répondre qu'ils l'ingurgitent comme des morts de soif que je vois Sam s'approcher de nous, sa bouteille vide à la main. Mon amie part au salon rejoindre les autres.
 
   - Tu en as une autre ?
 
   - Oui, Maître, je vous sers ça tout de suite.
 
   Je n'ai pas le temps de la décapsuler qu'il me la prend des mains. Sur le moment je prends peur, mais il ne le remarque pas car j'ai le nez plongé dans la salade de tomates. Il l'ouvre et la boit presque d'une traite.
 
   - J'aime quand tu me parles comme ça. Ça m'excite.
 
       Son visage s'illumine et ses yeux trahissent son envie de moi. Je rougis malgré moi. Il est si beau que j'en ai des vertiges. Mes lèvres se mettent à frétiller, et je vois ses pupilles se dilater. Nous restons ainsi un bon moment à nous fixer quand Gog vient nous demander d'autres bières.
 
   La soirée est animée, et après trois bières, les gars commencent à vaciller. Ils se regardent et Jack tombe le premier sur la moquette.
 
   - Putain de merde, c'est quoi ce bordel ! s'écrit Gog. Qu'est-ce que vous avez foutu ?
 
   - Un petit somnifère et ron et ron petit patapon, chantonné-je en souriant.
 
   Il essaye de se redresser mais tombe à son tour. Matt fait de même juste après, puis Carl et enfin Sam, qui, juste avant de s'écrouler, trouve la force de soutenir mon regard et de balbutier un « Tu ne perds rien pour atten... »
 
   - Purée, j'ai bien cru qu'ils n'allaient jamais s'endormir. Bien que ma plus grande peur ait été qu'ils ne le fassent pas tous en même temps, me dit Cassie en vérifiant leur pouls. Bon, tout va bien, ils dorment comme des bébés.
 
   - Super, je vais chercher les fringues.
 
   - OK Alex.
 
       Nous sommes allées faire les boutiques grandes tailles et avons acheté des dessous féminins, des robes, des bas et porte-jarretelles, talons aiguille, et des perruques.
 
   - On commence par qui ?
 
   - Qui tu veux, Clarisse, mais on se dépêche au cas où.
 
   - OK, Jess, mais on se divise en deux groupes.
 
   - Ça marche, moi j'installe les caméras.
 
   - Très bien, Maéva.
 
       Pendant qu'elle filme, les filles et moi déshabillons chacun des garçons en boxer, puis les rhabillons l’un après l’autre. Ils pèsent un âne mort, et nous sommes obligées de nous mettre à quatre sur un pour réussir à les rhabiller. Ils dorment à poings fermés. Une fois terminé, nous les maquillons et leur mettons enfin les perruques. Je regarde Sam et j'ai un petit pincement au cœur en le voyant ainsi. Mais à la guerre comme à la guerre !
 
   - Bon allez, on embarque le souper et on va à l’hôtel ?
 
   - Ça marche, Jess. Je prends l'ordi. Il me tarde de les voir se réveiller !
 
   - Et moi donc, Alex. Tu as bien payé la réservation en liquide, Clarisse ?
 
   - Oui, ma puce, ils ne pourront pas nous retrouver.
 
   Nous avons emprunté le van de Marco que nous avons planquée au garage, sachant pertinemment que si nous avions pris nos véhicules, ils auraient pu nous retrouver facilement avec leur matériel ultra sophistiqué. Avec un peu de chance, ils ne penseront pas à celui de mon associé.
 
    
 
   - Tu penses qu'ils vont nous faire quoi ?
 
   - Je sais pas, Cassie, mais rassure-toi, ils savent très bien que je suis la responsable de toute cette histoire. Quoi qu'il en soit, les filles, je vous remercie infiniment.
 
   - Y’a pas de quoi, ma chérie, dit Alex. J'ai des frissons rien qu'en repensant au regard que Gog et Sam t'ont lancé avant de s'écrouler. À mon avis, ils vont pas te louper. Mais on les attend de pied ferme, n'est-ce pas, les filles ?
 
       Elles crient toutes oui avec force et conviction. Nous mangeons tout en discutant de notre prochain plan d'attaque, sachant pertinemment que les garçons n'en resteront pas là. Mais je doute fortement que nous aurons autant de chance la prochaine fois. Ma plus grande peur est qu'ils s'en prennent aussi aux filles. Elles sont toujours prêtes à me suivre dans mes délires, mais ne sont pas aussi fortes que moi psychologiquement parlant. L'euphorie passée, les doutes commencent à m'assaillir.
 
   - Vous ne pensez pas que je suis allée trop loin ? finis-je par demander.
 
   Elles me regardent, pensives.
 
   - Maintenant que c'est fait, on ne peut plus revenir en arrière.
 
   - C'est clair, Cassie, mais j'ai peur qu'ils s'en prennent à vous.
 
   - Que veux-tu qu'ils fassent ? Ils ne vont pas nous descendre, quand même ?
 
   - Non, bien sûr que non, mais ils ont des moyens que nous sommes loin d'avoir à notre tour.
 
   - Y’en a un qui se réveille, s'écrie Alex.
 
   - Oh purée, déjà, pensé-je tout haut. Ça ne fait que six heures. Je vois Gog se lever, et trébucher en se prenant les pieds dans le tapis. Il fait un vol plané et atterrit sur Sam qui se réveille à son tour en sursaut. J’explose de rire. Les filles ne sont pas en reste. Ils réveillent les autres, qui se demandent ce qui se passe.
 
   - Putain, la salope. Sam, je te jure que je vais lui en faire voir de toutes les couleurs à ta femme. Mais qu'est-ce qu'elle m'a foutu sur les yeux, cette garce ? Ça brûle, cette connerie, hurle Gog.
 
   - Mais où elle va pêcher toutes ces idées ? s'exclame à son tour Jack. Tu dois pas t'ennuyer au pieu, avec elle.
 
   - Bon ça va, les mecs, ce serait plutôt à moi de jurer contre elle.
 
   - Comment ça, à toi ?
 
   - Hé Carl, c'est vous qui avez fait les cons la dernière fois, pas moi. Pourtant elle m'a mise au même niveau.
 
   - Ta soubrette ne va pas s'en tirer comme ça, je te jure que j'aurai ma revanche.
 
   - Ouais, ben nous oublie pas, Gog, on va pas en rester là non plus.
 
   - T'inquiète, Matt.
 
   - Tu es d'accord, Sam ? demande Jack.
 
   - Ma femme me fout en porte-jarretelles et bas résilles : tu crois que je vais rester sans rien dire ?
 
   - Ouais, OK. Mais tu fais pas ça tout seul, là on tient tous à en être.
 
   - Ça marche, Jack.
 
   - Putain de bordel de merde, ça part avec quoi, ce maquillage ? Je ressemble à une poupée russe. Je vais voir dans la salle de bains, Alex doit bien avoir ça dans ses placards.
 
   - OK Gog, mais il semblerait que l'on soit filmés, les mecs.
 
   - Quoi ? Tu plaisantes là, Carl.
 
   - Et ça, c'est pas une caméra, Sam?
 
       Il montre l'appareil à ses amis, et Gog se met juste devant. Ses pupilles sont dilatées à leur maximum, et son regard lance des éclairs qui me font froid dans le dos.
 
   - Ah je vois qu'on s'éclate, les filles ! On prend plaisir à nous voir ainsi ? Alors écoute moi bien, Jess, rigole autant que tu peux, et profites-en bien, parce que quand on va s'occuper de ton cas, crois-moi sur parole, tu vas y prendre beaucoup moins de plaisir.
 
   Je prends mon téléphone et compose son numéro. Je le vois décrocher à travers l'écran de mon ordinateur.
 
   - Ben alors, mon doudou, on n'est pas content ?
 
       Les filles ne disent plus un mot, on entendrait une mouche voler. Alex me fait des grands signes pour raccrocher mais je m'en fiche. Je veux leur faire bien comprendre qu'ils ne me font pas peur.
 
   - Ouais, c'est ça, ma poule, fous-toi bien de ma gueule, on verra bien qui suppliera l'autre quand on se retrouvera face à face.
 
   - Je suis morte de peur, tu n'as pas idée. J'en fais même pipi dans ma culotte.
 
   J'entends ma voix à travers le haut-parleur du téléphone de Gog.
 
   - Putain, Jess, tu ne sais pas où tu as mis les pieds, là.
 
   - Oh, mon petit Sam adoré, tu t'y mets, toi aussi ? Ben alors, ça fait quoi de te retrouver en soubrette, ma petite Lisette ? Le porte-jarretelles te va à merveille, bien que tu sois un peu trop poilue à mon avis. On va peut-être devoir te faire faire une petite épilation.
 
   - Non mais je rêve, s'écrie Jack. Elle n'a vraiment peur de rien.
 
   - Peur de quoi, mon petit coquinou ? Vous êtes en train de comploter dans mon dos pour me faire subir je ne sais quoi, tous ensemble ? Pas assez de coucougnettes pour vous démerder seuls ? Non, il vous faut être en bande, sinon y’a plus personne, très courageux, ça ! De vrais hommes, n'en doutons point !
 
   Clarisse a le visage entre les mains, Alex est effarée, Cassie se mord le bras pour ne pas hurler de rire, et Maéva est plongée sous la couette.
 
   - Tu étais seule toi, ce soir ?
 
   - Non, Carl, j'aurais eu beaucoup de mal à tous vous habiller. D'ailleurs, à ce propos, un régime s'impose, non ? Vous ne croyez pas ?
 
   - Je vais t'en foutre, du régime, moi.
 
   - Oh, mon petit Gog, inutile d'être grossier. Avouez que vous avez perdu et restons-en là, d'accord ? Soyez bons joueurs.
 
   Ils éclatent tous de rire, visiblement j'ai dit une connerie, mais ça, je m'en doutais.
 
   - Bien sûr, ma chérie, on va passer l'éponge. Ne t’inquiète pas, on repart à zéro.
 
   - Et la marmotte elle met le chocolat dans le papier, hein, Sam ? Bon, les garçons, je suis vannée, so je vous souhaite une bonne nuit. Faites de beaux rêves, mes nounours adorés. Et n'oubliez pas de vous démaquiller, sinon vous allez avoir les petits neneuils tout rouge en vous réveillant tout à l'heure. Bisous, mes doudous.
 
       L'unité part de chez Alex non sans avoir au préalable fermé la porte à clef. Ce sont des mecs bien, un peu brut de pomme, mais sans aucune mauvaise intention. Je suis consciente d'avoir été un peu trop loin, mais au final je n'ai aucun regret. Ils ont eu ce qu'ils méritaient. 
 
   - Bon, allez, les filles, je vais rejoindre Morphée, je suis crevée. À demain.
 
   - Oui, à toute à l'heure, plutôt.
 
   - Euh oui, Alex, c'est vrai qu'il est déjà presque sept heures. Allez, bonne matinée.
 
      Je pars me coucher dans la chambre d'à côté et laisse les filles papoter entre elles. Je ne mets pas longtemps à m'endormir. Mon rêve est peuplé de cauchemars où je me vois ligotée dans le dojo, suppliant les garçons de m'épargner...
 
    
 
   Lundi 3 février.
 
    
 
   - Bonjour, Maurane, quel plaisir de vous revoir ! Comment allez-vous ?
 
   - Très bien, Jessica, et vous ?
 
   - Ma foi, on ne peut mieux. Que puis-je faire pour vous ?
 
   - C'est assez gênant, dit-elle en rougissant.
 
   Je vais me recycler dans les affaires de cœur...
 
   - Je vous écoute. Rassurez-vous, rien ne sortira d'ici.
 
   - Oh ça, je sais. Vous savez que l'on parle beaucoup de vous dans les salons pour dames ?
 
   - Oui, c'est ce qui m'a effectivement été rapporté. Mais je n'y prête pas vraiment attention.
 
   - Vous devriez, vous êtes devenue la coqueluche de ces dames, elles ne jurent que par vous.
 
   Je souris et j'en ai déjà les oreilles qui sifflent.
 
   - Dites-moi, en quoi puis-je vous être utile ?
 
   - Je suis devenue frigide chuchote-t-elle.
 
   J'avale ma salive de travers et manque de m'étouffer.
 
   - Vous allez bien ? me demande ma cliente, réellement soucieuse.
 
   Je déglutis tout en fermant la porte de mon bureau à clef.
 
   - Euh oui, disons simplement que je ne m'attendais pas à ça.
 
   Je m'éclaircis la gorge en reprenant ma respiration.
 
   - Vous avez été voir un médecin ?
 
   - Non, et je n'y tiens pas non plus.
 
   - Très bien. Vous avez eu un accident ?
 
   - Non plus.
 
   - Une problème difficile ?
 
   - Pas que je sache.
 
   - Vous savez, on ne devient pas frigide du jour au lendemain. Vous avez un nouveau petit ami ?
 
   - Oui.
 
   - Vous pouvez m'en dire plus ?
 
   - Il est beau, il me fait rire, en fait, il est merveilleux en tout point.
 
   - Et au lit ?
 
   - Je n'y arrive pas.
 
   - À quoi ?
 
   - À... jouir, lâche-t-elle très sérieusement.
 
   - Il a des pratiques…  comment dire ? Non conventionnelles ?
 
   - Non, il est tout à fait normal. Enfin pas plus, pas moins que l'était mon ex-mari.
 
   - Vous comparez souvent votre amant avec votre ex ?
 
   Je la sens gênée. Elle prend une profonde inspiration puis finit par m'avouer qu'elle le fait constamment.
 
   - C'est plus fort que moi, dès que je le vois, il faut absolument que je...
 
   Elle n'arrive pas à terminer sa phrase, tant elle est troublée.
 
   - Vous avez vraiment fait le deuil de votre mariage ?
 
   - Oui, bien sûr. Enfin, je crois. Je sais plus. Vous pensez que je suis toujours amoureuse de mon salaud de mari ?
 
   - Il vous manque ?
 
   - Je pense parfois à lui, mais plus quand j'ai des envies de meurtre, vous voyez ?
 
   - Oui. Divorce difficile, vous avez été mise à rude épreuve.
 
   - Tout à fait.
 
   - Vous êtes restés mariés plus de trente ans, si je me souviens bien. On ne met pas tant d'années derrière soi comme ça à la volée, ou parce qu'on l'a décidé. Cela ne veut pas dire que vous soyez toujours amoureuse de lui. Le problème est que d'après ce que j'ai compris, vous vous êtes connus très jeunes, tous les deux, n'est-ce pas ?
 
   - Oui, nous avions 16 ans.
 
   - Il a été le seul avec qui vous ayez eu des relations intimes ?
 
   - Oui.
 
   - Pas évident de se remettre en selle après tant d'années de vie commune. Ça laisse des marques.
 
   - Je n'avais pas fait la corrélation entre mon ex et mon nouveau compagnon. Je suis perdue. Je dois aller voir un psychiatre, d'après vous ?
 
   - Ce serait une bonne idée, en effet. Vous pratiquez l'autosatisfaction ?
 
   - Vous me demandez si je me... caresse ?
 
   - Parfaitement.
 
   - Je l'ai eu fait mais j'étais adolescente.
 
   - Alors vous allez devoir vous y remettre. Vous êtes plutôt vaginale ou clitoridienne ?
 
   - La seconde.
 
   - Faites-vous couler un bon bain moussant, mettez des bougies parfumées, de la musique douce et des sels de bain dans l'eau. Fermez les yeux, et videz-vous l'esprit. Mais n'allez pas trop vite. Caressez-vous tout le corps sans exception, et attardez-vous sur vos zones érogènes. Soyez à l'écoute de votre corps. N'allez pas directement sur votre sexe, laissez-vous d'abord aller à de nouvelles sensations. Si vous êtes stressée, contrariée, laissez tomber.
 
   - Oui, je vais faire ça, vous pensez que ça va fonctionner ?
 
   - Je ne sais pas. Pour moi, ça marche très bien, mais nous sommes toutes différentes. Cependant je suis certaine d'une chose. Vous n'êtes pas frigide. Vous venez simplement de rencontrer un autre homme dans votre vie et inconsciemment, il y a quelque chose qui vous dérange. Je ne suis pas psychiatre, malheureusement.
 
   - Je n'ai pas besoin d'un professionnel, du moins pas de ceux qui ont appris à réfléchir le nez dans les bouquins. J'ai besoin de quelqu'un qui me comprenne, et je pense que vous êtes la personne qu'il me faut. Vous savez, ce n'est pas un hasard si toutes les femmes que je rencontre et que vous avez aidées, que ce soit par des conseils matrimoniaux, en image ou que sais-je encore, ne jurent que par vous. Vous avez un don, Jessica, et il ne se limite pas à votre métier. Il va bien au-delà.
 
   - Je ne sais pas...
 
   - Moi si.
 
   Un long silence s'ensuit.
 
   - J'ai peut-être effectivement aidé certaines personnes, mais je suis loin d'être à la hauteur.
 
   - Je ne suis pas d'accord. Combien en avez-vous aidé ?
 
   - Quatre ou cinq… Je ne sais plus.
 
   - Caroline, Nathalie, Isabelle, Corinne et moi, si je me trompe pas.
 
   Je roule des billes, ne sachant que répondre.
 
   - Je ne suis pas autorisée à vous dire quoi que ce soit sur mes clientes. Bien sûr, je ne suis pas tenue par le secret professionnel mais...
 
   - Je ne suis pas là pour glaner des informations, rassurez-vous. Ces personnes-là sont mes amies et sur les cinq à qui vous avez donné des conseils, toutes sans exception en sont ravies. D'ailleurs, Isabelle m'a chargée de vous dire que son mari est revenu au bercail. Maintenant c'est plutôt elle qui a tendance à s'en évader.
 
   - Elle a un amant ? Pardon… ça ne me regarde pas.
 
   - Elle n'en a pas, mais elle revit...
 
       Ce qui veut tout et rien dire. Je pense que ma cliente a repris goût à la liberté... Et même si elle ne trompe pas son mari, il est évident qu'elle ne reste plus non plus à l'attendre désespérément à la fenêtre, et j'en suis ravie pour elle.
 
   - Toujours là, Jessica ?
 
   - Oui, pardon.
 
   Maurane me tend le chèque pour la prestation de coaching et un billet de 100 euros.
 
   - C'est pour quoi, ça ? On n'a pas encore fait les boutiques.
 
   - Je ne suis pas venue pour ça. Juste un conseil d'amie : ne laissez pas tomber cette voie, vous en désespéreriez plus d'une.
 
   - Et si je me plante ? Vous imaginez les conséquences ? Là, je peux donner quelques conseils par-ci, par-là, mais en tant que professionnelle, je ne puis me le permettre.
 
   - Parce que vous croyez qu'aucun professionnel ne se plante jamais ? Des années de thérapie, pour aucun résultat, vous en pensez quoi ?
 
   Elle m'a mouchée. Je lève un sourcil et plante mes yeux dans les siens.
 
   - En peu de questions, vous avez su deviner mon problème. Et vous m'avez donné un excellent conseil. Évidemment, rien ne garantit son succès, mais au moins, je sais quelle est la cause de mon problème. Je vous revois très vite, mais si cela ne vous dérange pas, je souhaiterais vous revoir, toujours en tant que coach, bien sûr, mais aussi en tant que conseillère matrimoniale.
 
   - Oui, mais la prochaine fois, ne passez pas en coup de vent. Si vous me voulez comme conseillère, il nous faudra prendre au minimum une heure, enfin tout dépend de la difficulté que vous rencontrez. En attendant, le conseil était gratuit ! lui dis-je en lui tendant son chèque et son liquide.
 
   Elle me fait un clin d’œil et part sans se retourner. J'ai toujours l'argent dans les mains.
 
    
 
   - Marco ?
 
   - Oui, ma belle ?
 
   - Réunion ce soir à dix-neuf heures, il faut que l'on remette les choses à plat.
 
   - Y’a un problème ? s'inquiète-t-il.
 
   - Non, mais il est temps de redéfinir certaines choses.
 
   - OK.
 
   - Tu peux faire passer le mot ?
 
   - Pas de souci.
 
   - Merci.
 
    
 
   - J'ai besoin de toi, Jess.
 
   - Y’a urgence là, Alex ?
 
   - Oui. Pourquoi ? Tu es occupée ?
 
   - J'ai une cliente dans dix minutes. Mais si ce n'est pas une question de vie ou de mort, Alex, on déjeune ensemble. Ah, mince tu es à Londres, non ?
 
   - Non. Tu finis à quelle heure ?
 
   - Midi trente environ. Je suis pas aux pièces donc...
 
   - Ok s'il faut je t'attendrai à l'accueil.
 
    
 
       Alex, ma ch’tite Alex... Un véritable phénomène quand elle s'y met. Je ne m'attendais pas à son coup de fil, et encore moins à la voir à Versailles. Elle passe pratiquement toutes ses semaines à l'étranger depuis quelque temps. J'ai de plus en plus l'impression que le cabinet Mitchelli ne la fait plus rêver autant que ça. Quoi qu'il en soit, ma cliente est arrivée et je dois aller l'accueillir. Pas de repos pour les braves !
 
   - Madame Laurent, bonjour.
 
   - Oh, bonjour, mademoiselle Ader. Je suis ravie de vous rencontrer, on m'a tellement parlé de vous.
 
   Décidément, je trouve que l'on discute beaucoup de ma personne.
 
   - Maurane, je suppose ?
 
   - Oui et non. Je fais partie de son cercle d'amies, mais je puis vous assurer que ce n'est pas la seule à conter vos prouesses. C'est d'ailleurs ce qui m'a décidé à venir. Vous êtes une légende jusqu'à Toulouse.
 
   - Toulouse ? Vous ne venez pas de là-bas, quand même ? m'enquiers-je en gloussant.
 
   - Eh si. J'ai fait le trajet dans l'unique but de vous rencontrer. Bien que j’en profite aussi pour revoir quelques amies, dont la fameuse Maurane, effectivement.
 
   - Alors là, je ne sais pas quoi vous dire. Mais je vous en prie, entrez-donc dans mon bureau. Puis-je vous proposer un café, un thé, autre chose ?
 
   - Non, je vous remercie.
 
       Madame Laurent, petit bout de femme d'une soixantaine d'années à vue de nez, habillée en tailleur, me regarde fixement, avec un sourire en coin. Je lui souris à mon tour, et nous restons ainsi pendant de longues minutes avant que je me décide à rompre le silence.
 
   - Alors, dites-moi, madame Laurent, que puis-je pour vous ?
 
   - Appelez-moi donc Geneviève.
 
   - Très bien, alors appelez-moi Jessica.
 
   - Avec plaisir. Comment me trouvez-vous ?
 
   Je me gratte la tête, me disant que j’ai décidément une clientèle de plus en plus hétéroclite.
 
   - Vous pouvez développer la question ?
 
   - Vous me trouvez comment ? Jolie, pas jolie, grande, petite, bien habillée, mal habillée, quelle impression vous avez eue en me voyant ?
 
   - Houlà. Je vous trouve jolie et très bien habillée, bien que j'aie l'impression que ce tailleur ne vous rajeunit pas. En fait, c'est plutôt la couleur qui ne vous convient pas. Elle vous rend terne, si je puis m'exprimer ainsi, alors que vous avez l’œil pétillant, vous êtes souriante, et au premier abord, vous semblez sympathique. Maintenant je dois en savoir un peu plus sur vous, vos goûts, vos envies etc.
 
   - Je vous écoute.
 
   - Vous êtes mariée ?
 
   - Non. Mais je partage ma vie avec quelqu'un depuis plus de quinze ans. Et lui est marié.
 
   - Cette relation vous convient ?
 
   - Disons que j'ai les avantages d'une épouse, sans en avoir les inconvénients.
 
   - Vous êtes heureuse ?
 
   - À mon âge, que puis-je espérer d'autre comme relation ?
 
   - Et vous avez ?
 
   - 52 ans.
 
   - Je vous donnais la soixantaine.
 
   - Oui, je sais. Vous n'êtes pas la première à me le dire.
 
   - Vous êtes prête pour un changement radical ?
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - Coupe, maquillage, et habillage. Mais je vous préviens : il y en a pour la matinée.
 
   Elle prend son temps avant de répondre. Son sourire s'est à présent effacé. Elle semble beaucoup moins sure d'elle.
 
   - Vous allez me couper les cheveux ? demande-t-elle timidement.
 
   - Oui. Passé un certain âge, les cheveux longs ne conviennent plus en règle générale. Geneviève, je ne suis pas là pour vous obliger à quoi que ce soit, et je sais que l'on ne se connaît pas, mais si vous ne me faites pas confiance, vous repartirez déçue. Marco est visagiste et, croyez-moi, il ne s'est jamais trompé sur personne. Je ne dis pas qu'il ne le fera jamais, je ne dis pas non plus que vous allez ressembler à un de ces mannequins que l'on voit dans les magazines, mais je puis vous assurer que votre visage, pour le moment, ressemble plus à celui d'une mamie qu'à celui d’une dame dans la fleur de l'âge.
 
   - On m'avait prévenue que vous ne mâcheriez pas vos mots.
 
   Elle s'essuie les yeux du revers de la manche, prend une bonne respiration et me dit :
 
   - Je suis tout à vous.
 
       Je l'emmène faire les boutiques, et tout en discutant plus amplement avec elle, j'apprends que sa passion, c'est la moto.
 
   - Envie de vous habiller en cuir ?
 
   - Je n'oserai pas.
 
   - Et pourquoi donc ?
 
   - Vous m'avez vue ?
 
   - Non, je vous ai regardée. Et si, sur le moment je vous ai trouvée petite, il n'en reste pas moins que nous avons la même taille. Vous faites environ 1,65 mètre ?
 
   - Tout à fait.
 
   - De plus, vous avez de jolies formes bien proportionnées, alors vous avez la possibilité de vous faire plaisir. Maintenant, c'est vous qui décidez.
 
   - Je vous suis.
 
   Je l'emmène faire les boutiques et pratiquement toutes les tenues, du pantalon en cuir à la jupe en passant par le blouson, lui vont à merveille. Mais je veux trouver la tenue. Nous faisons une dizaines de magasins sans succès.
 
   - Je suis désespérée.
 
   - Y’a pas de quoi. Tout ce que vous avez essayé vous va très bien, mais y’a pas le petit truc qui fait que... Alors on continue !
 
       Nous tombons sur un magasin qui de dehors ne paye vraiment pas de mine. La vitrine en elle-même ne me dit rien qui vaille, mais j'ai assez d'expérience pour savoir qu'il ne faut surtout pas se fier aux apparences, et justement, c'est là que je trouve enfin mon bonheur. Il y en a pour 600 euros, mais Geneviève ne semble pas s'en préoccuper outre mesure. Nous rentrons à l'agence, et Marco, qui ne coiffe plus depuis longtemps, accepte de faire une exception, à ma demande.
 
   - Le moment tant attendu est arrivé, mademoiselle.
 
   - Oh, mademoiselle ? J'ai dû rajeunir de vingt ans, alors.
 
   - Vous ne croyez pas si bien dire. C'est quand vous voulez !
 
       Geneviève prend quelques secondes avant de se décider à se retourner vers la glace. Marco lui a fait un carré mi-long et effilé, avec une petite frange. Elle porte un joli petit haut blanc tout simple, avec un pantalon en cuir épousant bien ses formes, et des santiags. Par-dessus, un blouson en similicuir, avec le dessin d'un loup gris aux yeux perçants dessiné derrière. Je lui ai fait un maquillage très léger, avec du crayon noir sur les paupières et un rouge à lèvres couleur saumon. Elle se retourne enfin. Elle ouvre grand les yeux, se met à battre des cils et se tournant, retournant, sautant, c'est une vraie pile électrique.
 
   - Oh, mon Dieu, ce n'est pas possible, dit-elle en pleurant de joie. C'est bien moi ?
 
   - Oui, je confirme, c'est bien vous. J'en déduis que vous êtes satisfaite ?
 
   - Satisfaite ? Vous plaisantez ? Vous m'avez rajeunie d'au moins vingt ans, là. Oh, Jessica, je vous adore.
 
   Ses yeux brillent d'un tel éclat que j'en suis moi-même très émue. Que d'émotion depuis que je fais ce travail !
 
   - Oh et vous aussi, Marco, bien sûr. Vous avez l’œil, c'est clair. Je comprends mieux pourquoi on entend parler de vous dans tous les endroits où je traîne mes guêtres. Vous ne voulez pas vous installer à Toulouse, par hasard ?
 
   - Un jour, qui sait ? Mais pour le moment, c'est loin d'être dans nos projets.
 
   - Eh bien, sachez que si vous vous décidiez, vous auriez aussi beaucoup de monde, je vous l'assure.
 
   - C'est gentil, merci.
 
   - Oh non, c'est moi qui vous remercie.
 
    
 
   Je rejoins mon bureau et vois Alex m'attendre sagement, en train de papoter avec Martha.
 
   - Bon, alors, Alex, qu'est-ce qu'il y avait de si urgent qui ne pouvait attendre ? demandé-je une fois ma moumoune partie.
 
   - Je suis au chômage.
 
   - Pourquoi ai-je une impression de déjà-vu ?
 
   - Parce que pour la deuxième fois en quelques mois, je me retrouve dans cette situation.
 
   - Et c'est là que tu vas m'annoncer que tu as un poste plus...
 
   - Non, cette fois-ci, c'est moi qui ai démissionné.
 
   Je dévisage Alex, attendant le moment où elle va me hurler que par je ne sais quel miracle, elle a trouvé mieux que Mitchelli, mais elle reste impassible.
 
   - OK, pourquoi tu as fait ça ?
 
   - Parce que je n'en pouvais plus. Les voyages, les clients, les horaires, tout ça ne me convient plus, Jess.
 
   - C'était ton rêve de travailler dans le cabinet de Sam, et là tu veux me faire croire que tu as tout balancé sans rien avoir à côté ?
 
   - Oui.
 
   - Bon, OK, allons déjeuner, je meurs de faim ! Tu m'expliqueras tout à table.
 
    
 
   Chapitre 10
 
    
 
    
 
       En entrant dans le restaurant, j'ai l'impression de me retrouver en pleine jungle. Pourtant sur la carte des menus, dehors, rien ne laisser présager que nous allions, Alex et moi, nous retrouver dans un pareil décor en entrant au Blanc Vermeil. Il y a des plantes aquatiques disposées tout le long des murs, et derrière le bar, face à nous, un aquarium géant. C'est somptueux. On se croirait dans le jardin d'Eden.
 
   - Bonjour, mesdemoiselles. Je suis Jérôme, à votre service. C'est pour deux personnes ?
 
   - Oui, tout à fait. Mais dites-moi, votre intérieur est vraiment magnifique, c'est qui votre décorateur ? demandé-je, les yeux pétillants.
 
   - Martha Ruiz, elle travaille pour l'agence de coaching en image à deux pas d'ici.
 
   - Martha Ruiz ?
 
   - Oui, vous la connaissez ?
 
   - On peut dire cela ainsi.
 
   - Elle a agencé votre restaurant ?
 
   - Non elle travaille pour moi.
 
   - Oh, vous êtes mademoiselle Ader ?
 
   - Oui, pourquoi ?
 
   - Je vais vous donner notre meilleure table, et le déjeuner vous est offert. À votre amie aussi, bien sûr. Commandez ce qui vous plaira, c'est pour la maison.
 
   Je ne comprends rien à ce qui se passe. À peine assises, le patron du restaurant vient à notre rencontre, armé de son plus beau sourire.
 
   - Mademoiselle Ader, je suis Jared, le restaurateur, et c'est un honneur pour moi de vous recevoir. Mon Dieu, si j'avais su que vous viendriez ici en personne, je n'en aurais pas dormi de la nuit.
 
   - À ce point ?
 
   - Vous êtes une véritable légende vivante, à Versailles. Vous ne le saviez pas ?
 
   - Non, enfin je sais que l'on parle de moi au vu de ce que me racontent quelques-unes de mes clientes, mais j'étais loin d'imaginer que c'était à ce point.
 
   - Mon épouse ne jure que par vous. Elle va regretter de ne pas être là. Vous permettez que je vous prenne en photo ?
 
   - Oui, bien sûr, mais je vous préviens, je suis pas du tout photogénique.
 
   - Je suis certain du contraire.
 
       Le patron me prend en photo et les clients, apprenant qui je suis, en font autant. J'ai l'impression d'être une star de cinéma que l'on mitraille de tous les côtés. Ce n'est pas vraiment très agréable mais je me laisse faire sans rien dire. Alex reste stoïque, et en profite elle aussi pour me tirer le portrait. Le manège dure bien un quart d'heure et je me sens de plus en plus mal à l'aise, surtout quand des personnes viennent me demander des autographes.
 
   - Oh putain, mais qu'est-ce qui se passe ? demandé-je à Alex, une fois que tout ce cinéma est terminé.
 
   - Tu es devenue une idole, ma puce !
 
   - Ouais ben je m'en passerais bien.
 
   - Mais non, profite !
 
   - Tu ne serais pas à l'origine de tout ça, par hasard ?
 
   - Je te rappelle que c'est toi qui as choisi le restaurant. Donc non coupable. Il va sérieusement falloir que tu te réveilles, on parle de toi dans tout Versailles. Maurane, par exemple, qui passe à la télé relativement souvent, et que l'on compare à Oprah Winfrey a parlé de toi lors de plusieurs émissions et les gens l'écoutent. Pourquoi crois-tu avoir autant de monde faisant la queue devant ton agence ? Tu n'es pas la seule à faire du coaching en image à Versailles, mais il n’y a que toi qui puisses te permettre de refuser des clientes.
 
   - Tu es sérieuse ?
 
   - Tu peux le constater par toi-même.
 
   - Il faut que j'aie une discussion avec Maurane.
 
   - Inutile, elle n'est pas la seule à te faire de la pub, loin de là, d'ailleurs. Toutes celles qui ont eu le bonheur de bénéficier de tes conseils avisés ne jurent que par toi. Tu peux me croire, Jess, j'en ai soupé partout où je suis allée et pas qu'en France, d'ailleurs. Coiffeur, manucure, golf, tennis, salle de fitness et j'en passe. Va falloir que tu te réveilles, ma puce, car à mon avis, ce n'est pas près de s'arrêter.
 
   - Oh, le bordel ! On a commencé il y a quatre mois, c'est pas possible, ça ! Bon, venons en à toi maintenant. Qu'es ce qui t'arrive ?
 
   - Y’a pas grand-chose à dire. J'en ai ma claque, de tout. Je suis chez moi deux jours par semaine et encore, parfois c'est un mois sans remettre les pieds à Versailles. Je défends des salopards de première, et je m'emmerde tout court. Tu me manques, ta sœur me manque, Martha, Marco, Henri, Sam, Gog, enfin tout le monde, quoi...
 
   - Bon, et tu veux te recycler dans quoi ?
 
   - Devine...
 
   - Tu n'es pas sérieuse ?
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - Tu veux bosser à l'agence ?
 
   - Je vois pas ce qui te gêne. Bon, écoute, si tu ne veux pas de moi dans ton...
 
   - Je t'arrête tout de suite, ça n'a rien à voir, et tu le sais très bien.
 
   - Alors c'est quoi, le problème ?
 
       Alex me lance un regard noir et moi je me frotte le visage des deux mains. Je suis abasourdie. Je suis en plein cauchemar, je vais finir par me réveiller et me traiter d'idiote d'avoir imaginé un seul instant que ma sœur quitte tout pour venir bosser avec moi.
 
   - Tu es brillante, dis-je doucement. Tu es passionnée par ton métier, peut-être que c'est juste ton cabinet qui ne te convient pas. Pourquoi tu ne retournerais pas chez ton ancien employeur ? Tu étais épanouie, là-bas. Ne balance pas tout sur un coup de tête, tu finirais par le regretter.
 
   - J'ai vu Sam le mois dernier. C'est lui qui m'a demandé de réfléchir à ce que je voulais réellement. Il a été génial. Il m'a offert une semaine de thalasso afin de pouvoir faire le point en toute tranquillité. J'en ai marre, Jess. J'arrive à un tournant de ma vie, où j'ai envie de changer d'horizon. Je ne suis pas radiée du barreau et j’ai vu ton petit ami ce matin qui m'a assuré que si je voulais revenir dans le métier, je n'aurais qu'à venir frapper à sa porte. Je ne m'attendais pas à ça de sa part, surtout vu le coup que nous lui avons fait samedi soir. Mais comme il me l'a dit, il ne mélange pas vie professionnelle et vie privée.
 
   - Il a été bon seigneur, sur ce coup-là.
 
   - Oui, c'est quelqu'un de très bien.
 
   - Tu es en train de me faire culpabiliser, là ?
 
   - Pas du tout, et comme je lui ai dit, si c'était à refaire, je n'hésiterais pas à te suivre les yeux fermés ! Il a juste souri.
 
   - OK. Bon, on revient à toi, là. Je peux pas te proposer le même salaire que celui que tu gagnais chez Mitchelli.
 
   - J'ai assez d'argent de par l'héritage de mon grand-père pour vivre sans travailler si je veux, tu crois vraiment que j'en ai quelque chose à faire ?
 
   - Non mais tout travail mérite salaire.
 
   - Je suis d'accord.
 
   - Bon, vends-toi.
 
   - Comment ça ?
 
       Le serveur vient nous apporter une énorme pizza exotique, préparé avec du jambon, de l'avocat, de l'ananas, du fromage, de la crème fraîche, des lardons, et je ne sais pas quoi encore. Les ingrédients débordent sur la pâte au demeurant très fine mais croustillante. 
 
   - Bon appétit, mesdemoiselles.
 
   - Merci.
 
   - Merci, Jérôme.
 
   Il est tout émoustillé que je me souvienne de son prénom. C'est marrant à voir.
 
   - Bon alors, je veux que tu me dises pourquoi je devrais t'engager.
 
   Alex fronce les sourcils, et me demande si je suis sérieuse.
 
   - Hormis le fait que tu es ma sœur, tu sais que je ne fais aucune exception.
 
   - Faux. Clarisse !
 
   - J'avais un besoin urgent de recruter !
 
   - Mais bien sûr, et là, il n'y en a pas ?
 
   - Quoi donc ?
 
   - De l'urgence ?
 
   - Si, mais j'aime bien te faire mariner. Alors tu me balances tes atouts, oui ou merde ?
 
   - Merde ?
 
   - Va pointer à Pôle emploi!
 
   Je ris à gorge déployée. Alex sait très bien que la place est à elle, mais elle joue le jeu et fort bien, en plus. Elle a un véritable don de comédienne, à n'en pas douter.
 
   - Je suis ta sœur, ça devrait te suffire, non ?
 
   - Nan !
 
   - OK, je suis diplômée de la meilleure école de droit international du monde, Paris !
 
   - Tu es certaine que c'est Paris la meileure ? Tu glougloutes, là...
 
   - Comment ça ?
 
   - Tu piques du nez ! Allez, essaye de remonter à la surface ! Je sais que tu peux y arriver !
 
   - OK ! Je suis toujours très bien habillée, très classe, je m'y connais en mode, je suis aussi commerciale et, atout non négligeable, j'ai un don inné pour rajeunir les clientes !
 
   - OK je t'embauche ! Mais tu commences demain, tu ne rechignes pas quand il y a des réunions comme ce soir, par exemple, tu ne passes pas ton temps dans mon bureau, tu es à l'heure, tu…
 
   - Je suis toujours à l'heure, contrairement à toi, proteste-t-elle.
 
   Je roule des yeux ; elle a raison.
 
   - Et tu n'oublies pas que ce que je dis est parole d'évangile car je suis ta patronne !
 
   - Là, tu en demandes trop !
 
   - Ah, ça va être gai, de t'avoir avec moi à longueur de journée !
 
   - Si je bosse, je n'y serai pas.
 
   - Faut bien que je te forme, non ?
 
   - Ah oui, c'est vrai ! Merci, ma puce.
 
   - Ne me remercie pas trop vite, je vais te faire suer, crois-moi.
 
   - Je n'en doute pas un seul instant.
 
   Nous nous défions du regard, puis commençons à nous faire des grimaces. Les serveurs, et les clients nous regardent et doivent se demander si nous ne sortons pas d'un hôpital psychiatrique.
 
    
 
   - L'après-midi se passe sans aucune difficulté. J’enchaîne deux rendez-vous, puis prends mon bloc-notes dans lequel j'ai au préalable marqué tout ce qui doit être à l’ordre du jour de la réunion de ce soir. Toute l’équipe est à l'atelier. Ils ont disposé les chaises en cercle, de sorte que tout le monde puisse se parler.
 
   - Oh merde, désolée, j'ai oublié le prévisionnel dans la voiture, je reviens.
 
       Je ferme la porte de l'agence, quand je sens quelque chose pointer derrière mon dos.
 
   - Ne te retourne pas, et rouvre ta putain de boutique, m'ordonne une voix de femme. J'ai un revolver, alors si tu veux vivre un peu plus longtemps, fais ce que je te dis...
 
       Je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie. Rien de comparable avec ce que j'ai ressenti lorsque je me suis retrouvée bloquée en haut des arbres. Je ne peux m'empêcher de trembler, regrettant amèrement que Sam n'ait pas fait installer de caméras et ne puisse pas me voir en train de me faire braquer.
 
   - Écoutez, dis-je, si c'est l'argent que vous voulez, prenez-le, il est dans le tiroir de mon bureau. Il y a la recette de la semaine. Ça ne fait pas beaucoup en liquide mais...
 
   - Ferme-la ! C'est pas ton fric que je veux.
 
   - Alors vous voulez quoi, exactement ?
 
   - Tu me l'as volé, pétasse, il est à moi, tu m'entends ? À moi !
 
       Elle retire à présent la capuche de son manteau et je reconnais la fameuse blonde qui était avec Sam le jour où nous nous sommes rencontrés au restaurant lui et moi, il y a pratiquement six mois. Elle n'a plus rien à voir avec la bimbo qu'elle était. Elle est d'une maigreur à faire peur, ses yeux sont révulsés, et je sais que le moindre faux pas peut m'être fatal.
 
   - Vous parlez de quoi, finis-je par demander, le plus calmement possible.
 
   - Oh, ne fais pas la conne, tu sais très bien de qui je veux parler. Tu savais que Sam m'avait demandé de l'épouser ? Je suis enceinte de lui, et toi, tu débarques et oses me le piquer ? Non mais tu t'es regardée ? Tu es grosse, laide à faire peur, tu ne ressembles à rien, je ne voudrais même pas de toi pour me torcher le cul, et tu crois réellement qu'il puisse tomber amoureux d'un truc pareil ? Il est à moi, tu comprends ça ? À moi, et je vais te tuer, espèce de sale petite merde.
 
      Elle devient de plus en plus nerveuse, elle fait les cent pas, semblant réfléchir à je ne sais quoi. Je voudrais la calmer mais je suis comme clouée sur place, complètement pétrifiée. Que faire ? Rien, je suis totalement impuissante, je n'arriverai pas à l'atteindre avant qu'elle tire sur moi ; elle est trop éloignée. Que dire ? Je ne sais pas, je ne trouve pas les mots qui pourraient calmer le jeu. Je vais mourir, c'est la seule certitude que j'aie. Au secours, aidez-moi, je ne veux pas mourir, hurlé-je intérieurement. Pitié, pas maintenant, pas comme ça. J’allais enfin pouvoir récolter tout ce pour quoi je me suis battue. J'ai un petit ami adorable… Pas parfait, certes, mais je l'aime tant… Deux sœurs, une maman, ma société est en pleine expansion, je suis à deux doigts de réussir professionnellement, et tout va se terminer comme ça, parce que j'ai le malheur de me retrouver face à une folle amoureuse de mon petit ami ? Non, pas question, il faut que je réagisse, surtout que tout le monde est réuni derrière à l'atelier.
 
   - Je ne suis plus avec Sam.
 
   Merde, mais quelle conne pourquoi ais-je dis ça ?
 
   - C'est faux ! hurle-t-elle à présent. Tu fais ce que tu peux pour t'en sortir, mais ça ne fonctionnera pas.
 
   - Appelez-le et demandez-le lui, vous verrez.
 
   - Jess ? À qui tu parles ?
 
   Alex, mon Dieu, non. Elle est venue voir ce que je fichais et à présent l'arme est braquée sur elle. Elle reste calme, mais son regard trahit une peur indescriptible.
 
   - C'est qui, celle-là ?
 
   - Laissez-la partir, je vous en prie. Elle n'a rien à voir avec cette histoire.
 
   - Pour qu'elle me dénonce ?
 
   - Elle ne sait même pas qui vous êtes.
 
   - Tu m'as volé l'homme de ma vie, pourquoi je ne te piquerais pas quelqu'un à mon tour, hein ? me hurle-t-elle en pointant de nouveau l'arme sur moi.
 
   - Parce que c'est moi la fautive et qu'elle n'est rien pour moi. C'est juste une employée. Si vous la tuez, j'aurai le temps de me jeter sur vous, et croyez-bien que je ne vous laisserai pas le temps de réagir.
 
   Je suis prête à tout pour épargner ma sœur, quitte à y laisser ma propre vie. Ce n'est pas de l’héroïsme, c'est juste que je ne pourrais pas me pardonner s'il lui arrivait quelque chose.
 
   - Assois-toi là, et bouge pas ou je te fous une balle en pleine tête.
 
   Alex s’exécute sans broncher. Elle est livide, et me regarde, suppliante.
 
   - Appelez Sam, je vous assure que je ne suis plus avec lui.
 
       C'est du bluff, bien sûr, mais il me faut du temps pour réfléchir à ce que je vais bien pouvoir faire. J'espère que les autres ont entendu ce qui se passe et prévenu la gendarmerie. Sinon, en dernier recours, je vais devoir me jeter sur elle, et advienne que pourra.
 
   - OK mais c'est toi qui lui téléphones. On verra bien ! Tu mets le haut-parleur comme ça pas d’entourloupe.
 
       Je compose le numéro de Sam en tremblant, folle d'inquiétude. La dingue s'approche de moi, j'ai envie de lui prendre son arme, mais c'est trop tôt ; ce sera vraiment si je n'ai pas d'autre choix.
 
   - Oui, Jess, que veux-tu ?
 
   - Excuse-moi de te déranger, Sam, je voulais simplement comprendre pourquoi tu m'avais plaquée.
 
   - Je te l'ai dit, j'ai quelqu'un d'autre.
 
   - Demande-lui qui, me chuchote la folle.
 
   - Qui ?
 
   - Je ne vois pas en quoi ça te regarde, mais puisque tu veux tout savoir, c'est la blonde avec qui j'étais le soir où je t'ai rencontrée au restaurant. Elle est bien plus marrante que toi. Ça te va, comme explication ? Tiens, d'ailleurs tu viens juste de me rappeler que je devais l'appeler. Bon, écoute, Jess, toi et moi, c'est terminé, alors oublie-moi une fois pour toutes.
 
       Je me racle la gorge et réprime un fou rire nerveux. Sam est au courant de ce qui se passe : les autres ont dû le prévenir. Mais pourquoi n'intervient-il pas ? Il ne peut pas, tout simplement. Nous sommes dans mon bureau, et il n'y a pas d'autre issue que la porte de mon bureau. Les volets sont fermés. Il ne peut rien voir de l'extérieur. Soudain, le téléphone de Julia sonne.
 
   - Tu la fermes, m'ordonne-t-elle avant de répondre.
 
   Je n'entends pas ce qu'il dit.
 
   - Pas la peine de t'excuser, mon amour, je ressens la même chose que toi. Je sais que tu as fait ça pour me rendre jalouse.
 
   - …
 
   - Oui, bien sûr, à quelle heure ?
 
   - …
 
   - Tout de suite ?
 
   - Oui, nous en avons terminé, pose cette arme, Julia, dit Sam, doucement.
 
       Il se trouve entre Alex et nous, et fait signe à ma sœur de dégager, mais elle est tétanisée. Il explique à la folle qu'il ne m'aime pas, ne m'a jamais aimée, et qu'il s'est amusé un temps avec moi, pour la rendre jalouse. Il est calme, sa voix est posée, ses mots sont réfléchis, il ne me regarde pas.
 
   - Viens, ma chérie, continue-t-il.
 
   Elle fait mine de s'approcher de lui, puis s'arrête.
 
   - Tu mens, Sam, je sais que tu mens. Tu veux la sauver. C'est pour ça que tu fais tout ça.
 
   - Non, Julia, c'est bien toi que je veux. Regarde-moi, murmure-t-il, écoute ton cœur comme j'ai écouté le mien. Nous avons une vie merveilleuse qui nous attend tous les deux. Pardonne-moi tout le mal que je t'ai fait, laisse-la partir et donne-nous une seconde chance. Tu vas voir, je ne te décevrai pas, cette fois. J'ai compris mon erreur en te quittant, mais je ne ferai pas deux fois la même.
 
   - Oh Sam, si tu savais combien de fois j'ai rêvé d'entendre ces mots sortir de ta bouche, je t'aime tant. Mais je ne te crois pas. Pas un seul instant tu ne m'as dit que tu m'aimais. Ces mots-là, tu les réserves pour cette traînée, hein ? Tu es un très mauvais comédien.
 
   - Tu penses que je serais là à te supplier de me pardonner, si c'était le cas ? Et sans arme, en plus ?
 
   - Je ne sais plus quoi penser. Je t'aime tellement, Sam, tu es l'homme de ma vie, mais quelque chose me dit que tu inventes. Que tu es là uniquement pour elle, pour la protéger. Et si je ne peux pas t'avoir alors personne, tu m'entends ? Personne ne le pourra ! hurle-t-elle.
 
       Elle vise à présent Sam et je comprends qu'elle va le tuer. Je me jette sur elle. Cela ne dure qu'une fraction de seconde, jusqu'à ce que je comprenne qu'une balle vient juste de transpercer mon abdomen. Ça fait un mal de chien pourtant je suis incapable de crier. J'entends un autre coup de feu, et je vois Julia tomber sur le sol, une balle en pleine tête. Puis je m'écroule à mon tour. Sam me prend dans ses bras.
 
   - Ma puce, me supplie-t-il, en larmes, ne me fais pas ça. Tiens bon, l'ambulance va arriver. Je t'en supplie, mon amour, ne me laisse pas, je ne pourrai pas vivre sans toi. Je t'aime, je t'aime tellement, si tu savais à quel point. Reste avec moi. Non, ne ferme pas le yeux, je ne te laisserai jamais partir, tu m'entends ?
 
   - Sam... je... j'ai... mal... et... sommeil, je... vais... dormir... un ...petit... peu. Ça... va... me… faire... du... bien.
 
   - Non, ma chérie, me dit-il en me donnant des petites claques pour que je reste éveillée. Je te l'interdis, tu restes avec moi.
 
       Je vois Gog penché sur moi, je sens à présent ses mains appuyer sur mon ventre, je sais qu'il tente de ralentir l'hémorragie. Il me sourit, et j'use de toutes mes forces pour le lui rendre. Curieusement, j'ai de moins en moins mal. Je vois que ça s'agite tout autour de moi, et j'ai à peine le temps de sentir le masque que l'on pose sur mon visage, que je finis par m'évanouir.
 
    
 
   Mardi 18 mars.
 
    
 
       Où suis-je ? Il fait terriblement froid, je suis glacée et complètement nue, Sam et Julia sont aussi là et parlent entre eux, mais je n'arrive pas à comprendre ce qu'ils disent. Je les vois à présent s'embrasser devant moi. Un vrai baiser langoureux. Je les supplie d'arrêter mais ils se déshabillent et je le vois, lui, s'agenouiller à présent pour lui faire un cunnilingus. Elle a les jambes bien écartées, et me regarde en riant.
 
   - Nooooooon, hurlé-je en me réveillant.
 
   - Jess, je suis là, tout va bien, calme-toi, c'est fini, ma chérie, tu es en sécurité maintenant.
 
   - Sam ?
 
   - Oui, mon amour, je suis là.
 
   - Tu nous as fait une sacrée peur, tu sais, ma puce. Mon Dieu, si je t'avais perdue je ne sais pas ce que j'aurais fait. Ne me refais jamais une telle frayeur, je ne te pardonnerai jamais de mourir avant moi.
 
   - Promis, Alex, mais s'il te plaît arrête de crier, j'ai mal à la tête.
 
   - Oh pardon, ma chérie, pleure-t-elle, mais j'ai eu si peur de te perdre.
 
   - Tout va bien, et crois-moi tu ne pourras te débarrasser aussi facilement de moi. Tu vois, être grosse comporte certains avantages : ma graissounette m'a probablement sauvé la vie.
 
   - Je vois que tu as de l'humour ma poule, c'est bon signe !
 
   - Gog, toujours égal à toi-même. Contente de te revoir.
 
   - Je n'aurais pas supporté de te perdre une seconde fois. Mon Dieu, j'ai prié tous les soirs pour que tu t'en sortes. Et te voilà réveillée.
 
   - Je suis là, Clarisse, c'est fini maintenant, tout va bien.
 
   Elle court se réfugier près de moi et m'enfonce ses ongles dans la chair, à travers ma chemise. Je fais la grimace et serre les dents pour ne pas crier. Elle finit par relâcher son étreinte.
 
   - Bon, alors, ma libellule, comment tu te sens ?
 
   - Ça va, mais j'ai rêvé ou c'est toi qui as appuyé sur mon ventre pour stopper l'hémorragie ?
 
   - C'est bien moi.
 
   - Oui, ben tu aurais pu y aller un peu plus mollo, non ?
 
   - J'avais besoin de me défouler !
 
   - Mouais... Je n'en doute pas, c'est comme Sam avec les claques ! Putain, vous êtes pas tendres, tous les deux.
 
   - J'y ai pris un plaisir immense.
 
   - Profiteur, dis-je en riant, ce qui provoque une petite douleur au ventre. Mais au fait comment vont Martha et Marco ?
 
   - Nous sommes là, ma chérie. On n’allait pas manquer ton réveil, me dit ma moumoune en me faisant à son tour un gros câlin.
 
   - C'est clair, intervient Marco en se mouchant. Tout le monde te passe le bonjour.
 
   - Comment ça se passe, à l'agence ?
 
   - Très bien. On a deux nouvelles employées.
 
   - Ah ? Comment ça ?
 
   - Alex !
 
   - Ah oui, ma casse-noisette de sœur qui a tapé l'incruste, j'avais oublié. Qui d'autres ?
 
   - Caroline, mais on en reparle plus tard. Pour le moment, tu te reposes, reprends des forces, c'est tout ce que l'on te demande, rétorque cette dernière en faisant la moue.
 
   - Je sors quand ?
 
   - Fin du mois, si tout va bien.
 
   - À peine ?
 
   - Tu es restée plus deux mois dans le coma, ma chérie, j'ai pris les dispositions nécessaires pour que tu puisses rester à la maison plutôt qu'ici. Mais à la seule condition que ta rééducation se passe bien.
 
   - Deux mois ?
 
   - Oui, il y a eu quelques complications, mais tout va bien à présent.
 
   - OK, mais je vais faire quoi à la clinique ? Je vais m'ennuyer ! Je peux très bien aller bosser, je me sens d'attaque. Depuis le temps, ça a dû cicatriser, non ?
 
   - Tu plaisantes ! s'exclame Martha. Tu viens à peine de te réveiller que déjà tu veux repartir bosser ?
 
   - Je pourrais accueillir les clientes, suggéré-je. Cela me ferait penser à autre chose. Je suis certaine que je me remettrai ainsi plus vite d'aplomb qu'en restant ruminer toute seule chez moi. Je peux essayer, et si je vois que je n'y arrive pas, je peux toujours laisser tomber.
 
   - Tu n'y penses pas ! En tant que ton associé, je te l'interdis formellement !
 
   - Tu es mon associé, pas mon patron, Marco ! On est quel jour ?
 
   - Mardi.
 
   - Je reprends lundi et inutile d'essayer de m'en empêcher, capiche ? D'ailleurs c'est jour de grève, aujourd'hui ? demandé-je en faisant mine de m'offusquer.
 
   - Tu suivras les conseils du médecin, intervient Gog. Il n'y a pas à discuter. On t'attachera à ton lit s’il le faut.
 
       Je le regarde, surprise, mais ne bronche pas. Il n'a pas tort, et pour être tout à fait honnête je me sens quelque peu fragile.
 
   - Oui, chef ! murmuré-je avant de sombrer dans un profond sommeil.
 
    
 
                                                 Fin 1ere partie !
 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
   Lundi 9 juin
 
    
 
       En revenant à l'agence, j'ai la surprise de découvrir que mon bureau a été redécoré du sol au plafond. Je n'ai plus de la moquette, mais du parquet. Les murs blancs d'origine sont à présent tapissés en gris chiné, cependant le mobilier est resté le même. Six mois de rééducation : j'ai cru devenir folle. Je n'ai pas eu une minute de tranquillité. Quand une personne partait de chez moi, c'était pour laisser la place à une autre. Même mes clientes venaient me voir. Pendant les deux premiers mois, je devais rester clouée au lit sous peine de me retrouver enchaînée. Ensuite, j'avais le droit de sortir une heure par jour et à la condition d’appeler Sam pour lui dire où j'allais. J'avais interdiction de parler du boulot, de cuisiner, faire le ménage etc. Jusqu'à ce que je finisse par exploser de rage. J'avais l'impression d'être dans une cage. Ils ont fini par comprendre que je ne tiendrais plus longtemps à ce rythme-là. Peu à peu, la vie à reprit son cours, et je me suis totalement rétablie, du moins physiquement. Émotionnellement parlant, c'est autre chose, mais je sais que si j'en parle à l'un, ma vie redeviendra un enfer. Sam a insisté pour que je voie un psychiatre mais sachant pertinemment que ce dernier n'hésiterait pas à lui en parler, j'ai refusé en bloc, prétextant ne pas être prête. Aujourd'hui, me voilà revenue à mon agence, et je m'y sens comme revigorée.
 
    
 
   - Bonjour, Caroline, comment vas-tu ?
 
   - Très bien. Et vous ?
 
   - Ça irait mieux si tu commençais à me tutoyer.
 
   - J'ose pas. Vous êtes ma patronne.
 
   - Alors tu es virée.
 
   - Tu es sérieuse ?
 
   - Ah ben voilà, on y est. En fait tout dépend de toi.
 
   - Comment ça ?
 
      Elle est de plus en plus nerveuse, et je me rends compte que mon humour est assez mal placé. Marco avait pris la décision de l'engager quand elle s'était présentée ici même avec le plat que je lui avais demandé de me préparer. Ne sachant pas ce que je voulais exactement lui proposer, il lui avait demandé si elle aurait accepté de travailler à trois quarts temps et de préparer des repas de midi pour tout le monde. Elle avait accepté avec grand plaisir, trop heureuse de quitter son emploi précédent.
 
   - Tu te souviens que j'avais une idée en tête avant mon...
 
   Je n'arrive pas encore à parler ouvertement de ce qui s'est passé. C'est trop tôt. Pour le moment je dois mettre ça de côté.
 
   - Oui, je m'en souviens.
 
   - Je souhaiterais que tu passes à plein temps. Mais ce n'est pas une obligation.
 
   - J'en serais ravie.
 
   - Marco et compagnie m'ont dit que tu faisais d'excellents petits gâteaux. Je voudrais donc que tu en confectionnes pour nous, bien sûr, mais aussi pour nos clients. Donc si tu es toujours d'accord, ton planning va de dix heures à dix-sept heures avec une pause d'une heure le midi et ce, du lundi au samedi. Tu te feras livrer directement.
 
   - Ça me convient parfaitement. C'est vraiment génial. Je ne m'attendais vraiment pas à ça. Pour moi, la cuisine, c'est une passion et surtout la pâtisserie.
 
   - Reste à savoir où tu vas nous cuisiner tout ça.
 
   - Je peux le faire chez moi, j'ai tout ce qu'il faut à domicile. Et puis j'habite vraiment à côté, donc pour la livraison, il n'y a pas de problème. J'ai une Kangoo, j'ai de quoi transporter.
 
   - Alors on est d'accord. Si tout va bien, tu commences dès lundi prochain. Je te laisse t'organiser et me faire le descriptif du matériel dont tu as besoin pour faire ce qu’il faut.
 
   - J'ai tout. Du four à la petite cuillère, en passant par le robot ménager et la spatule. Manque juste les ingrédients.
 
   - OK, eh bien, dans ce cas je vais te donner la carte bancaire de la société et...
 
   - Permets-moi de te couper.
 
   - Oui, je t'écoute.
 
   - Je vais faire les courses, et te présenterai la note si tu permets. Je ne me sens pas à l'aise avec une CB qui ne m'appartient pas.
 
   - C'est toi qui vois.
 
   - Bon, eh bien, c'est génial.
 
   - Tu pourrais me faire des salades, plutôt que des repas complets ?
 
   - Oui, pas de soucis. Tu as des préférences ?
 
   - Non, évite juste les haricots blancs, et tout ce qui est amer, à part les endives.
 
   - Très bien.
 
   - Alors on est d'accord.
 
   - Merci beaucoup, Jessica, sincèrement...
 
   - Avec plaisir, et merci à toi, tu nous rends un sacré service.
 
    
 
       Je regarde l’heure, et la réunion n'attend plus que moi. Nous devons absolument tout remettre à plat. Ça devient un peu le bordel, là. Les fonctions de Martha, Clarisse, et les miennes deviennent de plus en plus floues. Il est temps de tous se réunir et voir ce que l'on fait ou pas.
 
       Des chaises sont disposées en cercle ; tous m'attendent pour débuter.
 
   - Martha, on va commencer par toi.
 
   - Je suis tout ouïe, ma chérie.
 
   - Tu as toujours en projet de partir avec Henri ?
 
   - Non, justement je voulais t'en parler. Il a définitivement emménagé ici. Il est en train de chercher du travail mais dans le sport.
 
   Je cligne des yeux.
 
   - Dis-lui qu'il en a trouvé.
 
   Martha déglutit.
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - On en parle après si tu veux bien. D'abord, on passe à toi.
 
   - Très bien.
 
   - J'ai plusieurs clientes qui m'ont demandé si tu ne voulais pas changer de métier « par le plus grand des hasards ».
 
   - Elles se sont plaintes de moi ?
 
   - Non, au contraire. Elles souhaiteraient que tu deviennes décoratrice d'intérieur à plein temps. Maurane t'a fait une publicité d'enfer, le restaurant d'à côté aussi, et comme je sais que tu aimes ça, je me demandais si ça t’intéresserait de bifurquer.
 
   - Si, mais je n'ai aucun diplôme.
 
   - Je me suis renseignée : tu n'en a pas besoin. Cependant, si tu le souhaites, tu peux suivre une formation.
 
   - D'accord mais pour le moment, je ne pense pas que ce soit nécessaire. Je te dirai ça.
 
   - Tu commences en septembre?
 
   - Oui, mais mes clientes, j'en fais quoi ?
 
   - Je peux te remplacer, suggère Alex.
 
   - Tu as assez des tiens, on va embaucher. De toute façon, on n'y coupera pas. Les clients et les clientes se plaignent de ne pas avoir de rendez-vous rapidement. Ils ont été patients jusque-là, mais on va arrêter de trop tirer sur la corde.
 
   - Marco ? Tu es mon associé. Une remarque à faire ?
 
   - Non aucune. Je suis juste en train de me demander si je vais m'offrir une Ferrari ou une Porsche. Parce qu'au train où ça va, je vais bientôt pouvoir m'acheter un de ces petits bijoux et cash en plus.
 
   Nous éclatons tous de rire. Il n'a pas tort, mon ambition ne connaît plus aucune limite.
 
   - Bien, reprends-je en hoquetant. J'ai proposé un temps plein à Caroline à la demande générale.
 
   - Elle va nous concocter de délicieuses pâtisseries ? me demande Alex avec gourmandise.
 
   - Exact. D'où l'idée d'engager Henri. Je veux que tous les jours, chacun son tour, ou par groupe, nous fassions du sport. Avec la ligne de vêtement de Marco, nous emmenons de moins en moins les personnes faire les boutiques. Nous marchons de moins en moins, et donc avec les gourmands que j'ai là, nul doute que vous n'allez pas tarder à prendre de l’embonpoint. D'ailleurs, à voir certains et certaines d'entre vous, on voit que cela commence déjà, n'est-ce pas les filles ?
 
   - Ça c'est une excellente idée, me dit Clarisse.
 
   - Donc nous, nous prenons une pause de douze à treize heures pour manger, et ensuite Henri, s'il est d'accord, nous fait faire une petite séance de sport. De plus, je voudrais savoir si ton homme, Martha, accepterait de faire faire du yoga à nos employés. Il est important que tout le monde se sente bien, ici, et que l'on puisse aussi se détendre.
 
   - Je l'appelle si tu veux.
 
   - Oui, ce serait bien.
 
   - Marco, j'ai discuté avec les couturières, et elles seraient intéressées par une pause d'une heure pour faire de la relaxation. Elles sont assises, avec le bruit des machines à coudre toute la journée. J'ai pensé que l'on pourrait les envoyer par petits groupes se relaxer un peu. Qu'en penses-tu ?
 
   - Oui, je suis d'accord. Cependant, il me faut en embaucher plusieurs.
 
   - Combien ?
 
   - Une cinquantaine.
 
   J'ouvre les yeux à m'en décoller les rétines.
 
   - Oui, il me faut une usine complète.
 
   - Comment ça, une usine ?
 
   - J'ai énormément de commandes et pas assez d'ouvrières, donc moi aussi je suis obligé de refuser des clientes, car l'attente est énorme.
 
   - Très bien, j'espère seulement que la banque va suivre... Je prends rendez-vous pour après-demain.
 
   - Inutile de faire un crédit, je peux vous prêter, si vous voulez.
 
   C’est Sam, qui vient d'entrer et est appuyé contre le chambranle de la porte, qui vient de donner l'une des solutions les plus farfelues qu'il aurait pu imaginer.
 
   - Et tu veux quoi en échange ?
 
   - 25 % des parts.
 
   - Tu n'es pas sérieux ?
 
   - Si ! À prendre ou à laisser ! Réfléchissez-y.
 
   - C'est honnête, me dit Marco. Surtout que sans lui, nous n'en serions probablement pas arrivés là où nous en sommes.
 
   - J'en suis parfaitement consciente, très cher associé. Ce qui me dérange, c’est que je ne comprends pas pourquoi il veut s'impliquer dans l'agence.
 
   - Je suis colonel, ma chérie, mais pas seulement. Je suis aussi un homme d'affaires, et quand une occasion comme celle-ci se présente, je fonce droit dedans ! On a déjà eu cette conversation si je ne m'abuse...
 
   - Oui et c'est une excellente idée ça, Sam, s'écrie Alex, les yeux emplis d'admiration.
 
   - Je suis d'accord avec Alex.
 
   - Ça, je n'en doute pas, Clarisse, mais si ça ne fonctionne pas ?
 
   - Tu penses que je ne serai pas à la hauteur ?
 
   - Loin de là, Marco. Je pense qu’aucun de nous n’est à l'abri d'une faillite. Et il faudra assurer derrière. Ce que je veux dire, c'est qu'il y a ta ligne de vêtements, du coaching en image, de la décoration d'intérieur et du conseil matrimonial.
 
   - Du quoi ? demande Martha, qui vient de revenir.
 
   - Je continue en tant que conseillère en image mais aussi en matrimonial. J'ai plusieurs clientes qui me demandent des conseils en matière de séduction et bien d'autres choses dans le même style. Je veux tenter l'expérience. Donc pour répondre à ta question, Marco, si l'on ne faisait que du prêt-à-porter, je te suivrais les yeux fermés, mais ce n'est pas le cas. Si l'une de nos activités coule, c'est toute la société qui risque d'en pâtir. A moins que tu ne souhaites faire...
 
   Ses yeux deviennent noirs comme du charbon et il me coupe la parole.
 
   - Je comprends, même si, effectivement, je ne voyais pas ça ainsi. Mais on est une famille, et je ne quitterais pas le navire quoi qu'il arrive, je te l'ai déjà dis... Tu coules ? On coule tous, point barre !
 
   C'est la première fois que mon associé élève la voix, la prochaine fois je réfléchirai à deux fois avant de parler. 
 
   - OK, excuse moi Marco, je sais combien nous comptons tous pour toi... C'est juste que tout est question de réputation, ici. Un ou une cliente insatisfaite et ça peut être la dégringolade. 
 
   - Tu plaisantes ? Mon père m'a appelé de New-York pour me dire qu'il avait entendu parler de toi jusque là-bas. Donc la réputation de J.M, est à 10 000 lieues de se ternir.
 
   - Oui parce que tout le monde sait que je suis avec toi, Sam, et qu'ils veulent se faire bien voir par ton paternel.
 
   - C'est vrai que nous faisons beaucoup de sorties ensemble, main dans la main. Jess, contrairement à ce que tu penses, très peu de monde est au courant pour nous. D'ailleurs à ce propos, j'aimerais bien que cela change. Cela fait presque un an que nous nous voyons, et j'en ai un peu marre de me cacher. Qu'en penses-tu ?
 
   - Ton ex l'a bien appris, non ?
 
   - Julia a enquêté, c'est différent. Elle faisait le guet devant la gendarmerie, suivant mes moindres faits et gestes.
 
   - Et tu le savais ?
 
   - Oui. Je l'avais fait interner avec l'accord de ses parents, pour plus qu'elle ne m'approche. Le médecin, croyant qu’elle était passée à autre chose, l'a laissée sortir.
 
   - Drôle de psychiatre. Bon bref, je préfère en rester là, concernant cette illuminée, et comme Marco semble désireux de te prendre comme associé, je m'incline, si Martha n'y voit pas d'inconvénient, bien sûr.
 
   - Moi ? Pourquoi aurais-je mon mot à dire ?
 
   - Parce que notre proposition de l'année dernière tient toujours. Maintenant que tu ne pars plus avec Henri, tu es la bienvenue en tant qu'associée. N'est-ce pas, Marco ?
 
   - Plutôt deux fois qu'une, oui.
 
   - Alors, Martha ?
 
   - Je ne sais pas quoi dire.
 
   Elle est sous l'effet de la surprise, et comme à son habitude, lorsque quelque chose ne va pas, sort son mouchoir brodé avec ses initiales dessus.
 
   - Eh bien, oui, j'accepte avec plaisir.
 
   - OK et donc pour Henri ?
 
   - Il est pressé de commencer.
 
   - Le mois prochain ? Le temps d'ouvrir notre usine. C'est bon ?
 
   - Parfait.
 
   - C'est génial, maman, bienvenue chez J.M.
 
   Elle me regarde avec intensité et pleure à chaudes larmes tout à coup. Je ne comprends pas ce qui lui arrive.
 
   - C'est un juste retour des choses, tu sais. T'avoir comme associé est un immense honneur pour nous.
 
   - Tu m'as appelée maman, ma puce.
 
       Je reste sans voix. Je ne me suis même aperçue que j'avais prononcé cela. C'était tellement naturel que... Je mets l'ongle de mon pouce entre mes dents, papillonne des yeux pour essayer de retenir mes larmes, mais peine perdue, je me mets aussi à pleurer, puis m'enfuis en courant. Personne, pas même Sam, n'essaye de m'en empêcher.
 
      Je cours jusqu'à ma voiture et m'arrête au premier hôtel que je trouve. J'ai besoin d'être seule, de réfléchir à ce que je viens de faire.
 
   - Bonsoir, une chambre, s'il vous plaît.
 
   - Bonsoir, vous êtes seule ?
 
   - Oui, mais je voudrais un lit double, s'il vous plaît, même si c'est plus cher.
 
       Le réceptionniste me donne la clef de ma chambre, dans laquelle j’entre sans prendre la peine d'allumer la lumière. La pièce est assez éclairée par le néon du magasin d'en face. Je me couche sur le dos tout habillée, et me mets à réfléchir. J'ai appelé Martha maman. Je sais que cela ne la dérange pas, ça fait des années qu'elle attend que je le lui dise, mais je me suis toujours refusée à le faire, pensant que je n'en avais nullement le droit. Et voilà qu'aujourd'hui, sans même m'en apercevoir, je lui dis enfin ce mot qu'elle attend depuis presque 20 ans. Je plonge la tête dans l'oreiller et me remets à pleurer de plus belle.
 
   J'entends la porte s'ouvrir. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine, je suis terrifiée.
 
   - C'est moi, ma chérie.
 
   - Comment m'as-tu retrouvée ? dis-je, soulagée.
 
   - Ton téléphone.
 
   - Baise-moi, soufflé-je. Je ne veux pas de préliminaires, je veux simplement que tu me prennes. Je veux sentir en moi ton sexe bien dur. Je veux que tu me l'enfonces violemment, comme tu sais si bien le faire. Cela fait si longtemps...
 
       Il ne se fait pas prier. Il descend mon legging, arrache mon string, me triture le clitoris quelques minutes jusqu'à ce que je mouille, puis me pénètre avec force. L'une de ses mains est posée sur mon épaule tandis que l'autre me tient fermement par le bassin. Il est brutal dans sa façon de me prendre, me serrant trop fort au creux de mes reins, mais je ne me plains pas. Je sens son gland au fond de mon vagin, son pénis glisse facilement tant je suis trempée. Il se retire, me retourne, m'écarte bien les cuisses, me force à me cambrer et remets son sexe dans ma chatte. Je suis surprise, je pensais qu'il allait me sodomiser mais il n'en fait rien. Il me claque les fesses à présent ; je le supplie de frapper plus fort. Sa main vient s'abattre encore une fois et je ne peux réprimer un petit cri, mais le supplie encore et encore de ne pas s'arrêter. Je regarde maintenant le plafond, et sens deux doigts entrer dans mon petit con.
 
   - Allez, chienne, dis-moi que tu aimes ça, me dit-il en relâchant un peu la pression au niveau de mes reins.
 
   - Oui, Maître, vous êtes le meilleur, vous me faites connaître des sensations que je n'ai jamais connues auparavant. Oh oui, défoncez-moi mon petit trou, mmhh c'est trop bon.
 
   - Garde-toi de jouir, je n'en ai pas terminé, m'ordonne-t-il en me serrant si fort les seins, que j'ai l'impression qu'ils vont éclater.
 
       Il me remet face à lui, me menotte et mets son sexe dans ma bouche. Son regard est brûlant, la couleur de ses yeux est si claire que j'ai l'impression qu'il peut lire en moi comme dans un livre ouvert. Je rougis, essaye de tourner la tête mais il me bloque en me tenant fermement le visage avec ses mains.
 
   - Suce, salope. Oui lime-moi bien ma grosse queue. Enfonce-la au fond de ta gorge. C'est ça, oui, comme ça, vas-y, ne t'arrête pas. Tu salives bien, tu adores ça, je le sais, ma petite esclave.
 
       Il est terriblement excité, ce qui me donne des frissons à n'en plus finir. Il se retire, et sans me laisser reprendre mon souffle, mets mes jambes sur ses épaules et entreprends de me faire un cunnilingus. Il lèche, mordille, suce, aspire mon petit bouton. Je prends beaucoup de plaisir, je me sens revivre. Je me tortille dans tous les sens, mes poignets deviennent douloureux à force de tirer sur les menottes mais je les sens à peine. Je suis ivre de bonheur et finis par jouir comme jamais... Puis la honte arrive, je me suis fait pipi dessus. Le drap est trempé et ça sent l'urine à plein nez. Si je pouvais me cacher au fond d'un trou, je le ferais sans hésiter. Il me détache, et je cours à la salle de bains prendre une douche.
 
   - Tu as été en tout point magnifique, me dit-il en me rejoignant.
 
   - J'ai été lamentable, Sam, je me suis...
 
       Je suis incapable de terminer ma phrase. Pire encore : je n'arrive pas à le regarder en face. Et ça n'a rien à voir avec le fait que je me sois laissée aller. Ses yeux n'ont jamais été aussi transparents que maintenant. Il dégage une force animale que je ne lui ai jamais vue... J'ai l'impression de me retrouver au dojo. Voyant que je commence à trembler, son regard s'adoucit.
 
   - Lâchée ? reprend-il.
 
   - Si tu savais combien je me sens mal vis-à-vis de ça, réussis-je à murmurer, essayant de reprendre mon sang-froid.
 
   - Et si tu savais combien c'est bon de t’avoir vue le faire.
 
   - Tu es dingue ?
 
   - Jessica, tu ne peux pas imaginer la fierté qu'un homme peut éprouver quand une femme arrive à jouir à ce point-là.
 
   - Tu es sérieux ?
 
   Je le regarde, interloquée.
 
   - Oui, très sérieux. Cela prouve à quel point, je t'ai fait monter au Nirvana, tu t'es complètement laissée aller, me dit-il en me lavant le dos. Et non je ne suis ni uro, ni scato. Fais des recherches sur internet, et tu verras qu'il n'y a vraiment rien de mal à faire pipi en jouissant, bien au contraire.
 
   Il est si attentif à moi, que j'en ai les seins qui commencent à pointer et mes lèvres se mettent à trembler. Je n'arrive plus à le quitter des yeux tant je suis hypnotisée par son regard.
 
   - Allez, habille-toi, on rentre chez nous.
 
   - Chez nous ?
 
   Je ne comprends plus. C'est où, ça ? À la gendarmerie ? Il enlève le drap, le suspend entre la chaise et le bureau, laisse un billet de 20 euros sur le lit, et me conduit jusqu'à ma voiture.
 
   - Suis-moi, ma puce.
 
   - OK.
 
       Je conduis machinalement dans un état second, reprenant ma réflexion. Pourquoi a-t-il dit chez nous ? Il a dû se planter, à moins qu'il veuille m'emmener à la gendarmerie. Je vis chez Alex, maman et Henri étant chez moi. Et je doute fortement que Sam ait envie de s'incruster aussi chez elle. Pourtant, nous ne prenons pas la direction de chez lui, ni de chez ma sœur et après une bonne vingtaine de minutes de route, nous nous arrêtons devant un portail noir. Je connais cet endroit : je l'ai visité avec lui avant mon « accident ». Nous sommes devant la maison de mes rêves, celle que je n'ai pu acheter faute de moyens. Mon Dieu, ce n'est pas possible, il ne peut pas l'avoir achetée. Pourtant, il ouvre le portail et entre tout naturellement. Je me gare à côté de lui.
 
   - Bienvenue à la maison, me dit-il en m'ouvrant la portière.
 
   Il me porte dans ses bras pour franchir le palier. Je suis abasourdie. Je n'arrive toujours pas à comprendre ce qui se passe.
 
   - C'est quoi ça, Sam, réussis-je à dire d'une voix incertaine.
 
   - Je voulais te proposer de vivre ensemble pendant les fêtes de Noël mais il semble que le destin n'était pas de cet avis. Je l'ai achetée pour nous. Il est temps, tu ne crois pas ?
 
   - Je ne sais pas, c'est si soudain, si inattendu.
 
   Il me prend le menton, et plante ses yeux gris-bleus dans les miens.
 
   - Je t'aime, ma chérie, comme je n'ai jamais aimé auparavant, et je ne vois pas l'intérêt d'attendre plus longtemps pour vivre ensemble. Tu as faim ?
 
   - Non, j'ai simplement envie d'aller dormir.
 
   - Très bien, alors allons-y.
 
   Il me reprend dans ses bras et m’entraîne dans la chambre. Il me dépose sur le lit, me fait un baiser sur le front, me déshabille, et me souhaite bonne nuit. Moins de deux minutes plus tard, je rejoins Morphée...
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   - Bonjour, maman.
 
   Martha me fait son plus beau sourire. Elle cligne des yeux plus vite qu'à l'accoutumée, et finit par son sortir un mouchoir en papier.
 
   - Tu as perdu ton linge de réconfort ?
 
   - Il est au sale, ma fille.
 
   - Je suis désolée pour hier. Je n'aurais pas dû partir ainsi.
 
   - Je te comprends, ma chérie, tu n'as pas à me faire d'excuses. Tu sais que rien ne pourrait me faire plus plaisir que t’entendre m'appeler maman, mais est-ce réellement ce que tu souhaites ?
 
   - Oui, dis-je avec conviction. Il y a longtemps que j'aurais dû te le dire, mais je suis une véritable bourricote quand je m'y mets. Tu es finalement la seule mère que j'aie eue, et comme Sam m'a dit ce matin, ce n'est pas parce que tu ne m'as pas portée pendant neuf mois que tu n'es pas ma mère. Je t'aime, tu le sais, ça ?
 
   - Et je t'aime aussi, ma puce, me dit-elle en m'étreignant. Bon, tu as encore gagné, je dois aller me rafraîchir le bout du nez. 
 
   - À toute allure, maman.
 
   Je souffle un bon coup, me lève et me dirige vers l'accueil. Je m'arrête net devant la porte de mon bureau, me rappelant que je n'ai pas de rendez-vous avant une heure. Je secoue la tête, me disant que je suis en train de tomber dans la paranoïa, et passe le seuil de ma porte vitrée.
 
   - Cassie, quelle surprise ! dis-je, soulagée. Que me vaut le plaisir ?
 
   - Je ne te dérange pas, au moins ?
 
   - Mais pas du tout, bien au contraire. J'ai appris que tu avais repris le travail.
 
   - Non pas encore. Je devais, mais j'ai reculé jusqu'en septembre. Et toi, comment vas-tu ?
 
   - Très bien. J'ai reçu tous tes cadeaux. J'ai par ailleurs adoré le gigantesque panda, que je dois, malheureusement pour lui, laisser hors de mon lit, vivant à présent avec Sam. Mais et je t'en remercie. Je n'ai pas eu le temps de t'appeler mais je te promets que c'était dans mes intentions.
 
   - J'espère bien ! Ai-je bien entendu ? Tu vis avec Sam ?
 
   - Oui, depuis hier soir et tu es la première à l'apprendre. Il a acheté une maison et m'a proposé de m'y installer avec lui. D'ailleurs à ce propos, si tu es libre ce samedi, je compte bien faire ma crémaillère.
 
   - Avec plaisir.
 
   - Bon, mais viens, entre, on prend le café, j'ai du temps.
 
   - Non, c'est gentil, je passais juste prendre de tes nouvelles, mais je dois aller récupérer Morgan chez ma sœur. Je lui ai promis de passer avant dix heures.
 
   - Oh, toi, tu as découché, je me trompe ?
 
   - Te raconterai, promis. Allez, à plus tard, ma puce, et si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais que je suis là.
 
   - Oui, Cassie, je sais, et c'est pareil pour toi. N'hésite pas !
 
    
 
   En entrant dans mon bureau, je téléphone à Gog et lui demande s'il est libre ce soir.
 
   - Soirée rugby avec les potes, pourquoi ? Tu as besoin de quelque chose ?
 
   - Non, t'inquiète. Tout va bien, dis-je en refoulant mes larmes.
 
   - Je passe te prendre à dix-neuf heures trente ?
 
   - Ça va, Gog, juste un petit coup de blues, mais ça va me passer. Allez, à plus tard, bisous.
 
   Quelle idiote ! Pourquoi a-t-il fallu que je l'appelle ? Sam va me maudire s'il l'apprend. Ne suis-je pas censée me confier à mon petit ami, plutôt qu'à son frère? Putain, des fois, vraiment, il serait bon que je réfléchisse un peu plus. Allez, Jess, replonge-toi dans ta paperasse, c'est le mieux que tu puisses faire.
 
    
 
   - Jess ?
 
   Je fais un bond sur ma chaise en voyant Maéva entrer dans mon bureau.
 
   - Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur, mais Sam m'a appelée et m'a dit que tu avais besoin de moi.
 
   - Non, c'est moi, disons que j'étais perdue dans mes pensées, et que je ne t'ai pas vue arriver, lui dis-je en lui faisant la bise. Mais je t'en prie, assois-toi. Tu veux un café ?
 
   - Je te remercie mais je viens juste d'en prendre un.
 
   - OK. Donc Sam t'a demandé de passer ?
 
   - Oui, il m'a dit que tu recherchais une usine.
 
   - Effectivement. Tu en as à me proposer ?
 
   - Il y en a deux ou trois qui me paraissent bien. Mais dis donc, tu as fait une sacrée avancée dans ton travail.
 
   - Oui, enfin surtout Marco. Sa ligne de vêtements fonctionne à merveille.
 
   - Il ne rechercherait pas du personnel, par hasard ?
 
   - Si, il nous faut une cinquantaine de couturières. Si tu connais quelqu'un, envoie-le moi.
 
   - J'en connais une. Et elle est devant toi.
 
   Décidément, je vais de surprise en surprise, avec mon entourage proche. Je sais qu'elle confectionne elle-même sa propre ligne de vêtements pour elle-même et de temps en temps pour nous, ses amies, mais...
 
   - Comment ça, toi ?
 
   - C'est la crise en ce moment et je ne fais plus mon beurre comme avant.
 
   Elle est à deux doigts de pleurer. OK… Le bureau des pleurs reprend du service. Je prends mon paquet de Kleenex et lui tends un mouchoir.
 
   - Tu as des problèmes d'argent ?
 
   - Ça va aller, me dit-elle, un léger tremblement dans la voix.
 
   - Combien tu dois ?
 
   - Non, Jess, pas d'histoire d'argent entre nous. J'aurais trop honte, et ne pourrais plus te regarder en face.
 
   - Tu ne sortiras pas d'ici tant que tu ne m'auras pas répondu. Allez, ne te fais pas prier, Maéva, combien ?
 
   - Beaucoup.
 
   - Ça ne me dit pas le montant, ça…
 
   - Jess, c'est gênant.
 
   - Maéva ! Arrête tes conneries, tu as toujours été là pour moi, alors il est normal que je te rende la pareille.
 
   - Quatre mille environ. 
 
   Je ne sourcille même pas. Je suis juste contrariée qu'elle ne m'en ait pas parlé avant.
 
   - Tu as un RIB avec toi ?
 
   - Oui, probablement dans mon chéquier.
 
   - Allez, file, je te fais un virement de suite.
 
   - Je sais pas quoi te dire...
 
   - Tes yeux parlent pour toi.
 
       Elle me donne ses informations bancaires, et je lui fais un transfert de 10 000 euros. Je sais qu'elle a minimisé le montant de ses dettes. J'espère simplement que cela suffira.
 
   - Je te rembourserai dès que possible.
 
   - Je te retire 100 euros de ta paye, vu que ton salaire sera entre 1800 et 2000 net. C'est bon pour toi ?
 
   - C'est plus qu'il n'en faut, oui. Tu paies autant ?
 
   - Oui, mais y’aura du boulot. Marco est sympa mais ne fais pas de cadeau, ami ou pas ! Tu es prévenue.
 
   - Il est adorable, alors pas de soucis, bien au contraire. Mais c'est vrai ? Je suis embauchée ?
 
   - Oui. Je connais tes talents de couturière, mais je connais encore plus tes créations. Je te conseille d'aller voir Marco, et de lui montrer tes dessins.
 
   - Tu penses qu'il me donnera une chance ?
 
   - Honnêtement, oui. Il m'en a déjà parlé il y a quelques mois, mais comme je pensais que tout allait bien dans ton boulot, je n'y ai pas prêté attention. Mais il adore ce que tu portes, et a été très agréablement surpris de savoir que ce sont tes propres créations. D'où l'intérêt de parler, quand tu as des problèmes, Maéva. Je ne peux pas tout deviner.
 
   - Promis, je ne cacherai plus rien. Comment tu veux ton usine, exactement ?
 
   - Vois avec lui directement, c'est lui qui s'en occupe.
 
   - OK j'y cours... Et encore merci pour tout.
 
   - Tu es l'une de mes meilleures amies, Maéva, il est normal que je réponde présente. Allez, file, gamine !
 
   - Oui maman !
 
   - Ah, au fait, ta nouvelle cliente est là. Mais elle m'a dit qu'elle pouvait attendre comme elle était en avance.
 
   - OK, merci.
 
    
 
   - Bonjour, Jessica.
 
   - Oh, Geneviève, quelle surprise !
 
   - Oui, n'est-ce pas ?
 
       Ma motarde est de retour. Elle n'est plus tout à fait la même que lors de sa première visite. Ses cheveux ont un peu repoussé, et méritent un petit rafraîchissement, mais son débardeur blanc, sa jupe en cuir rouge et ses bottes de cow-boy blanches elles-aussi, lui vont à merveille.
 
   - Vous n'êtes quand même pas venue de Toulouse pour me voir, cette fois-ci ?
 
   - Bien sûr que si. Je ne compte pas déménager, croyez-moi.
 
   - Allez, venez. Un petit café ? Chocolat ?
 
   - Non, je vous remercie, me dit-elle en s'asseyant sur le canapé.
 
   - Alors dites-moi, qu'est-ce qui vous amène ?
 
   - J'ai besoin de vos services en tant que conseillère matrimoniale.
 
   - Très bien, cependant je vous préviens, c'est à titre officieux, je ne suis pas déclarée comme telle, enfin pas encore.
 
   - Pas de problème. J'ai quitté mon grand amour.
 
   - L'homme marié ?
 
   - Exact.
 
   - Et ?
 
   - J'ai rencontré quelqu'un d'autre.
 
   - Eeeeeeet ? Dis-je en penchant la tête sur le côté, tout en souriant.
 
   - Et euh... Comment dire ?
 
   - Je vous laisse réfléchir, le temps de faire une petite pause toilettes. Vous ne voulez vraiment pas un café ?
 
   - Vous avez du thé ?
 
   - Je vous apporte ça tout de suite.
 
       Je demande à Sandra, la réceptionniste, de nous préparer un café et un chocolat chaud, et file aux toilettes. Je me passe de l'eau sur le visage et me regarde dans la glace. Je me mets à trembler, et repense malgré moi à l'autre blondasse. C'est horrible, cette envie que j'ai de vouloir lui faire mal, alors que je sais qu'elle est en train de moisir au fond d'une tombe. Mais c'est plus fort que moi. Je lui en veux terriblement pour tout le mal qu'elle m'a fait. Dès que j’entre dans mon bureau, je pense à elle, à ses mots détestables, au revolver qu'elle a pointé sur moi, puis à sa menace de mettre fin à la vie de l'homme que j'aime, et enfin au trou que j'ai vu en plein milieu de son front quand elle s'est écroulée. Pourtant, j'ai encore envie de la frapper, de la piétiner. Mon dieu, je suis un monstre…
 
   - Ah, Jess, tu es là. Ça va ?
 
   - Oui, Alex, ça va très bien, réponds-je en m'efforçant de sourire. D'ailleurs ma cliente m'attend, j'y retourne, à plus tard.
 
   - OK, à plus tard.
 
       Je suis soulagée : manifestement, ma sœur, n'a rien vu, sinon j'en avais jusqu'à ce soir et encore... Je reviens vers Geneviève, qui boit son thé tranquillement en m'attendant.
 
   - Il est très bon, ce breuvage, c'est quelle marque ?
 
   - Senseo, je crois. Alors, dites-moi, vous avez su trouver les mots ?
 
   - Eh bien, je vais faire comme vous, et ne pas prendre de gants, si vous permettez.
 
   - C'est tout à fait ça.
 
   - J'ai deux amants. Deux jeunes de 20 ans de moins que moi. Suis-je normale ?
 
   Le fou rire me prend, je ne peux plus m'arrêter, c'est un cauchemar. Chaque fois que je pense qu'il est terminé, j'ouvre la bouche et reprends de plus belle.
 
   - Je... suis... désolée, réussis-je à articuler. Vrai... ment... veuillez... m'ex... cu...ser, oh pu... rée.
 
   - Prenez votre temps, je vous en prie. J'ai réservé un rendez-vous de deux heures. On n'est pas pressées.
 
   J'inspire, souffle, frotte mes yeux, me bénissant de ne pas m'être maquillée ce matin, et réussis à reprendre mon calme.
 
   - Bon, si je comprends bien, vous sortez avec deux jeunes hommes qui pourraient être vos fils. Je vous rassure, vous êtes tout à fait normale. Je ne vois pas pourquoi ce privilège serait réservé au sexe masculin.
 
   - Me voilà rassurée. L'un d'eux m'a proposé de l'accompagner dans un club libertin. Vous auriez une idée de comment ça se passe ?
 
   - Oui, j'ai eu l’opportunité de m'y rendre moi-même. Tout d'abord, sachez qu'il n'y a rien de sale, ou de « maladif » là-dedans. Enfin, renseignez-vous quand même sur l'hygiène du club avant d'y mettre les pieds.
 
   - C'est fait, et là où Stéphane veut me conduire, c’est un endroit qui a très bonne réputation, d'après ce que j'ai entendu dire.
 
   - Bien, alors je vais être honnête avec vous. Si je devais un jour repartir danser, je privilégierais ce genre d'endroit, par rapport aux discothèques dites normales, entre guillemets. Un, parce que les hommes sont très respectueux : quand vous dites non, c'est non. Il n'y a aucune ambiguïté. Deux, l'hygiène est irréprochable. Il y a des douches, des serviettes propres, des préservatifs, et parfois même des kits brosse à dents et dentifrice. Faites-vous plaisir, Geneviève, c'est ce que je dis à toutes mes clientes. On n'a qu'une vie, jusqu'à preuve du contraire. Vous avez la santé, alors foncez, mais n'oubliez pas le petit capuchon. Ça, c'est indispensable.
 
   - C'est quoi le « petit » capuchon ?
 
   - Le préservatif.
 
   - Ah, c'est comme ça que ça s'appelle, maintenant ?
 
   - Oui, enfin il y a plusieurs petits surnoms, à vrai dire, comme capote, condom et un que je viens de découvrir sur le net, c'est anticonceptionnel.
 
   - Ce dernier fait très... bourgeois.
 
   - Vous avez un charmant accent en vous exprimant ainsi, très chère.
 
   Elle relève la tête et prend un air hautain.
 
   - N'est-ce pas, damoiselle ?
 
   Ses yeux pétillent de malice à présent. Nous discutons encore quelques minutes puis elle s'en va rejoindre Marco qui lui a promis de redonner « vie » à sa coupe.
 
    
 
   Chapitre 12.
 
    
 
       La journée passe à une vitesse folle, et je n'ai plus pensé à elle jusqu'à ce que je voie Gog franchir le pas de ma porte.
 
   - Bon, alors tu as terminé ? me demande-t-il en se vautrant sur le canapé de mon bureau.
 
   - Qu'est-ce que tu fais là ? demandé-je, surprise.
 
   - On a rendez-vous, non ?
 
   - Et ta soirée rugby ?
 
   - Y’en aura bien d'autres, je te rassure.
 
   - Tu es certain ?
 
   - Je suis là, non ?
 
   - C'est Sam qui te l'a demandé ?
 
   - Non ! D'ailleurs je ne l'ai ni vu, ni entendu de toute la journée. Alors tu es prête ?
 
       Je le suis jusqu'au parking de la gendarmerie et aperçois Sam et Jack en train de discuter un peu plus loin. Ils nous font un petit signe de la main, sans toutefois nous rejoindre. Gog me conduit au parc de Versailles. C'est un lieu magique dont le château, datant du XVIIe siècle, surplombe un magnifique jardin aménagé et dont les parterres sont joliment bien dessinés. On y trouve aussi une orangerie et des bassins. J'ai entendu parler de la magnificence de cet endroit mais n'y ai jamais mis les pieds. Nous prenons des sandwiches et allons nous allonger au milieu du parc. Le parfum délicat des fleurs qui s'en dégage est une invitation à se croire au paradis.
 
   - Tu sais que tu es quelqu'un de bien, Gog, sous tes airs de macho ? J'aimerais bien pouvoir avoir autant de sagesse que toi.
 
   - Moi, de la sagesse ? Première nouvelle.
 
   - Oui, toi. Tu réfléchis avant de parler, d'agir et tu prends les bonnes décisions.
 
   - Qu'est-ce qui te tracasse ?
 
   Lui au moins, il n’y va pas par quatre chemins.
 
   - Rien, laisse tomber. J'ai pas envie de me plaindre, tu vas finir par me prendre pour une pleurnicheuse.
 
   - Mais non, on est entre nous, Jess. Allez, dis-moi tout.
 
   - Tu as déjà été blessé par balle ? demandé-je nerveusement en me tordant les mains, comme si ma vie en dépendait.
 
   - Oui, deux fois.
 
   Il déboutonne sa chemise et me montre ses deux cicatrises. L'une à l'épaule et l'autre à même pas un centimètre du cœur.
 
   - Comment tu as fait pour t'en sortir ? Je veux dire… pour oublier ?
 
   - On n'oublie pas, Jess. Jamais. C'est d'une violence inouïe, et il m'arrive encore de revivre la scène. Pourtant, c'était il y a plus de dix ans.
 
   - J'ai essayé de ne plus y penser. De tirer un trait dessus, et ça a marché pendant un temps, mais là c'est en train de me revenir en pleine poire. Chaque fois que je passe la porte de mon bureau, chaque fois que je vois débarquer une bimbo blonde, chaque fois qu'une personne attend à l'accueil, je ne peux m'empêcher de revivre ce qui s'est passé. Ça ne dure pas longtemps, mais j'ai l'impression que ma vie m'échappe. Je revois cette fille s'écrouler à terre, une balle en pleine tête, les yeux ouverts, et j'ai envie de la frapper encore et encore de toutes mes forces. Pourtant, je sais qu'elle est morte, mais j'ai quand même envie de lui cogner dessus. Je suis en train de devenir folle, n'est-ce pas ?
 
   - Non. Tu es humaine.
 
   - Elle est morte, Gog, et j'ai quand même envie de la faire souffrir.
 
   Nos regards se croisent.
 
   - Ce n'est pas la balle qui t'a fait le plus mal, Jess, c'est l'impuissance que tu as ressentie face à elle. C'est aussi de prendre conscience que tu aurais pu mourir. Je ne vais pas te mentir : ta vie ne sera plus jamais comme avant ce drame. Une partie de toi se bat pour garder la tête sur les épaules, et tu y es parfaitement parvenue jusqu'à maintenant, mais tant que nieras la vérité, tant que tu essayeras de minimiser ce qui t'est arrivé et de refuser l'aide de quelqu'un, tu ne pourras jamais réellement avancer.
 
   - Je dois faire comment, alors ?
 
   - Accepte ce qui s'est passé.
 
   - J'en suis incapable.
 
   - Si, tu l'es. Tu as plus de force en toi que tu le crois.
 
   - Tu trouves normal que j'adore avoir mal ?
 
   - Comment ça ?
 
   - Oh, Sam a dû vous raconter tout ce qu'il me faisait subir, ne fais pas l'ignorant.
 
   - Non tu te trompes, Jess. Il nous raconte les grandes lignes, mais ne détaille jamais rien. Par exemple, il nous a effectivement dit qu'il projetait de t'enlever et de te faire manquer ta soirée entre filles pour le nouvel an, mais il n'a pas raconté quoi que ce soit d'autre. Nous avons juste remarqué qu'il était de bien meilleure humeur que la veille. Il te frappe ? s'enquiert-il, inquiet.
 
   - Il est brutal, mais pas comme tu peux l'imaginer. C'est moi qui le lui demande. Au départ, on faisait de petits jeux érotiques, où nous avions une relation de domination, chacun son tour, relativement soft. Mais j'ai parfois l'impression de ne plus le reconnaître.
 
   - Comment ça ?
 
   - Son regard, sa façon de parler est parfois différente. C'est comme s'il avait une double personnalité. Au dojo, par exemple, j'ai pris plaisir à pas mal de choses mais tout à coup, il a complètement changé de comportement... Il était différent. Son regard, sa façon de me prendre, l'intonation de sa voix. À la maison aussi, quand il passait toutes ses nuits avec moi pendant ma convalescence. Une fois sur deux, j'avais l'impression  de me retrouver avec une autre personne. J'ai comme une sirène d'alarme qui me dit « fais attention, Jess », et ce de plus en plus souvent. Si je ne le savais pas fils unique, je jurerais qu'il s'agit de son jumeau. J'en suis à me demander comment va se passer notre vie commune, maintenant que nous vivons ensemble officiellement. C'est dingue, non ?
 
   Il élude la question.
 
   - Sam ne t'a jamais parlé de ce qui s'est passé en Irak, n'est-ce pas ?
 
   - Non.
 
   La voix de Gog prend un ton très grave.
 
   - Nous étions encore militaires à cette époque là et c'est à ce moment-là que j'ai pris mes deux balles. Nous avons été pris dans une embuscade, Laurent, un de nos frères d'armes, Sam et moi. On nous a emmenés dans une salle où Laurent a été frappé comme nous, mais ils ont, en plus, pris un malin plaisir à le torturer. On nous a obligés, Sam et moi, à regarder, et tu peux me croire, même dans les films d'horreur, on ne peut imaginer pire scénario. Ça a duré plus de deux heures. La 2/8 est venue nous libérer juste à temps pour moi : j'étais le suivant. Ils se réservaient Sam en dernier. On a réussi à maintenir Laurent en vie, mais ce il nous a suppliés de l'exécuter. Personne ne voulait le faire, pourtant, nous savions tous qu'après ce qu'il avait subi, il ne pourrait plus jamais être le même. Sam a pris son arme, lui a dit que nous l'aimions puis lui a tiré une balle en plein cœur.
 
   Je suis incapable de prononcer la moindre parole. Gog m'essuie les larmes qui coulent le long de mes joues.
 
   - Si je te raconte cela, c'est parce que je veux que tu comprennes que Sam a tout autant besoin que toi de se sentir vivant. Je te conseille de lui parler. Tu peux lui dire ce que je t'ai raconté pour l'Irak. Il ne le prendra pas mal et je pense que cela pourrait vous faire du bien à tous les deux. Établissez des règles comme le font les vrais sadomasochistes. Ils définissent une sorte de contrat entre eux ; vous devriez en faire autant. Au moins, les règles seront définies.
 
   - Oui tu as raison, mais je n'oserai jamais lui proposer d'établir un contrat. Et toi ?
 
   - Je peux lui en parler, si tu veux. Il sait que je suis devenue un peu comme ton confident, il n'y voit aucun problème.
 
   - Tu veux parler de ton propre ressenti ?
 
   - J'ai besoin de trouver quelqu'un avec qui je me sente en confiance. Une personne simple, débridée, sachant me parler sans détour. Il est des choses qui ne s'expliquent pas, Jess. Tout ce que je puis te dire, c'est que tout n'est pas aussi noir ou blanc qu'on le voudrait. Chacun de nous a son propre vécu, ses propres souffrances, et nous devons faire avec et avancer. Il y a des jours avec et des jours sans. Mais c'est comme tout le monde.
 
   - Ce que tu as vécu n'est pas comme tout le monde.
 
   - Non, effectivement, mais j'ai de quoi me raccrocher Je ne suis pas seul. D'autres n’ont pas cette chance. Tu sais, il y a des souffrances tout aussi difficiles. Il y a bien sûr la perte d'un être cher, comme ma sœur, mon frère Laurent, il y a aussi celle de voir la mort de près comme Sam, toi et moi. Mais il y a aussi rester au côté d'une personne dont on sait que la seule issue est la mort du fait de la maladie, par exemple, celle de se faire violer, de vivre avec quelqu'un de violent sans consentement et sans pouvoir réagir. De voir son enfant tomber dans la drogue, l'alcool, et bien d'autres choses encore. Bien souvent, ces personnes-là doivent vivre avec leur peine, sans avoir la chance d'être écoutées. Tu sais, dans mon métier, j'en vois beaucoup dans la détresse. Le plus difficile à surmonter est très certainement, plus moral que physique. Et personne n'est là pour leur tendre la main. Je sais que ce que tu as vécu est terrible, et je sais que bien souvent, tu dois faire semblant de sourire, mais tu n'es pas seule. Ne refoule pas tes émotions, n'agis pas comme ces personnes qui pensent qu'elles peuvent s'en sortir par elles-mêmes et finissent pour la plupart très mal. Ce n'est pas en t'enfermant dans ta coquille que tu t'en sortiras.
 
   - Je n'ai pas envie de passer mon temps à me plaindre, Gog.
 
   - Et tu ne le fais pas. Je sais que tant que tu ne te libéreras pas de tes émotions, tu finiras par craquer un jour ou l'autre. Sam te laisse de l'espace, mais n'est jamais très loin. Tout comme la 2/8 sur laquelle tu peux compter de jour comme de nuit.
 
   - Je ne savais pas, Gog.
 
   - Je sais. C'est bien que tu m'aies appelé.
 
   - Tu n'as pas trouvé ça bizarre ? Du moins que je me confie plus à toi qu'à lui ?
 
   - Non. Peu importe la personne à qui tu parles, le principal est que tu en arrives à te libérer. Personnellement, je me suis confié à Jack. Pourtant je passe le plus clair de mon temps avec Sam et de plus il a vécu la même chose que moi. Lui s'est confié à son père avec qui il est aussi très proche. Tous les deux, aujourd'hui, nous n'oublions pas, bien sûr, et ne dédramatisons pas ce que nous avons vécu, mais nous arrivons à avancer. Et quand on se sent faillir, ce qui arrive, de plus en plus rarement il est vrai, mais bien plus qu'on le souhaiterait, on ne fait pas semblant d'être bien. On en parle. Et crois-moi, ça nous aide énormément.
 
   - Tu as pardonné ?
 
   - Non. Concernant le tueur de ma sœur, tu as dû penser qu'il était passé de l'autre côté non ?
 
   - Oui, ce n'est pas ça ?
 
   - Pas encore mais ça ne devrait pas tarder. Il est dans le couloir de la mort. Au Texas, ça ne pardonne pas. Je ne dis pas que je l'ai remis entre les mains de la justice en très bon état, mais je ne l'ai pas tué. Ça ne m'aurait pas soulagé pour autant, pourtant ce n'est pas l'envie qui m'en manquait, quand je l'ai retrouvé. Et tous les tortionnaires ne sont pas irakiens, je ne peux pas en vouloir à tout un pays qui souffre de ce qui s’y passe, parce qu'il y a la guerre, et que j'en connaissais parfaitement les risques avant de partir en mission. Donc non je n'ai pardonné à personne, mais ma colère s'est apaisée, et je me sens beaucoup mieux aujourd'hui. Tu m'as dit que tu voulais faire mal à Julia alors même que tu sais qu'elle n'est plus de ce monde, et je te le répète : c'est un sentiment humain. Il te faudra du temps, Jess, mais tu verras que ta colère finira peu à peu par s'amoindrir. À ce moment-là, tu pourras réellement avancer. Sois patiente, Rome ne s’est pas faite en un jour...
 
   - Merci, Gog. Oui, merci d'être un ami, lui dis-je en lui faisant un bisou sur la joue.
 
       Je me sens un peu rassurée. Maintenant que je sais que Sam a lui aussi connu l'horreur, je comprends que, parfois, il ait tout autant besoin que moi de se sentir vivant, et comprends pourquoi je le trouve de temps à autre si différent de lui-même.
 
    
 
   Samedi 28 juin.
 
    
 
   - Joyeux anniversaire, ma Choupette !
 
   - Oh, purée, c'est vrai, j'avais complètement oublié, Alex.
 
       J'ai 35 ans aujourd'hui. Bon sang, je viens de prendre dix ans d'un coup, là. Moi qui pensais faire ma crémaillère, il est clair, vu le nombre impressionnant de cadeaux que j'ai devant les yeux, on ne fête pas que ma nouvelle vie avec Sam. Tout le monde est réuni. Maman et Henry, mes deux sœurs, Clarisse et Alex, Marco, Gog, Jack, Carl, Matt, mes deux meilleures amies, Cassie et Maéva, et bien sûr Sam et moi. On est tous assis par terre, sur des coussins, car en fait, mis à part un lit et l'électroménager, il n'y a aucun meuble. Avec Sam, nous sommes allés faire les magasins et ainsi de suite, mais comme monsieur a des goûts de luxe et moi pas, nous n'avons pas réussi à nous mettre d'accord. En regardant sur internet, nous sommes tombés sur un lit magnifique. Il est rond, et possède deux tablettes de chaque côté. Nous l'avons trouvé chez Anator. La livraison ne se fera que dans une semaine. En attendant, nous dormons sur un matelas à même le sol. Cela me rappelle ma période estudiantine, où je dormais dans une toute petite chambre de bonne sous les toits, avant de rencontrer Alex, qui n'avait pas mis très longtemps avant de déménager mes affaires dans son quatre pièces.
 
   - Méfie-toi, Sam, les bières sont peut-être piégées.
 
   - T'inquiète pas, Gog, c'est moi qui m'en suis occupé.
 
   - Ouais, mais on connaît ta femme, elle est pleine de ressources. Alors la méfiance est de mise en toutes circonstances !
 
   - Mais non, Jack, j'ai ma maman, ici, je ne vais rien tenter.
 
   Je vois les filles pouffer de rire, et j'en fais autant.
 
   - C'est ça, rigolez bien, les miss, vous ne savez pas ce qui vous attend au tournant.
 
   - Ah Matt, vous m'aviez promis que vous ne toucheriez pas à mes amies, on était d'accord.
 
   - Et on tiendra parole, rassure-toi, ma chérie, cependant toi, tu ne perds pour attendre.
 
   - Hé, n'es-tu pas censé me défendre, mon amour ?
 
   Je fais la moue tout en fermant un œil.
 
   - Tu as voulu les narguer ? Tu assumes, mon cœur ! Moi je suis du côté de mes gars !
 
   - On est là, Jess, prêtes au combat !
 
   - Tu es adorable, Clarisse, je ne manquerai pas de faire appel à toi le moment venu.
 
   - Hé, on est aussi de la partie, s'offusque Cassie.
 
   - C'est clair, on s'est tellement éclatées la dernière fois que l'on est prêtes à réitérer, c'est quand tu veux.
 
   - OK Alex, j'ai vos numéros, je vous appelle.
 
   - On peut être mis au courant ?
 
   - Euh... Henri, voyons voir... Comment expliquer sans que maman et toi tombiez de votre chaise ?
 
   - On est assis par terre, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.
 
   - Ah oui, c'est vrai. Donc, en fait, d'un côté, vous avez les filles et de l'autre, les garçons. Et à tour de rôle, on s'amuse à se faire des petites vacheries en toute amitié bien, sûr.
 
   - Je vois. Et vous arrivez à les piéger ? Ce sont quand même de sacrés gaillards, ces messieurs.
 
   - Hé, tu ne vas pas quand même te mettre de leur côté !
 
   - Je suis un homme, que veux-tu… Je ne vais pas soutenir le camp adverse.
 
   - Bien dit, Henri !
 
   - Matt, n'y pense même pas ! Henri reste hors-jeu !
 
   - Et pourquoi donc ?
 
   - Parce que tu es le petit ami de ma maman et que tu ne dois en aucun cas participer.
 
   - Participer non, mais leur donner quelques idées, ma foi...
 
   Je soupire.
 
   - Tu es désespérant, tu le sais, ça ?
 
   - Je suis un homme dans toute sa splendeur, me dit-il en souriant.
 
   - À propos, pour changer de sujet : maman m'a dit que tu acceptais le poste de coach sportif.
 
   - C'est pour le mois de juillet, c'est bien ça ?
 
   - Oui mais tu peux commencer en septembre. Vous partez en vacances, Martha et toi, non ?
 
   - Au mois d’août, mais on peut annuler.
 
   - Pas question Martha, je pense à fermer l'agence tout court. Tout le monde a besoin de repos.
 
   - Très bien donc c'est toi qui vois, personnellement je ne suis pas pressé.
 
   - A bien y réfléchir, ce serait bien que tu commences rapidement. Je veux savoir combien de personnes seront motivées.
 
   - Ça marche ! Je serai là pour la première semaine de juillet.
 
   -  Super. Ah, au fait, les gars, j'ai… ou plutôt Marco a un petit boulot à vous proposer.
 
   - Besoin de garde du corps ?
 
   - Non, pas vraiment, Gog. Je te laisse leur expliquer, cher associé.
 
   - Je préfère que ce soit toi, si cela ne te dérange pas.
 
       Marco fait encore son timide. C'est vrai que la 2/8 est impressionnante. Les hommes sont tous beaux, tout en muscle, et ont une carrure et une stature imposantes. Jje puis comprendre qu'il soit impressionné par Sam, Gog et compagnie.
 
   - OK. Marco va faire un défilé de mode et vous propose de jouer les mannequins pour une journée.
 
   Comme je m'y attendais, les gars se tordent de rire et c'est Jack qui prend la parole le premier.
 
   - Sérieusement, on est près de la retraite, là. Qu'est-ce que vous voulez que l'on foute sur un podium ?
 
   - C'est une ligne de vêtements faite pour les hommes matures et classe. Vous correspondez donc parfaitement au profil.
 
   - Sam, si ta femme n'existait pas, il faudrait l'inventer, elle est imparable !
 
   - Ben quoi, Matt, je ne vois pas ce que j'ai dit de... euh... si incroyable. Bon, vous réfléchissez, vous en parlez entre vous, et vous donnez votre réponse le plus rapidement possible ! Merci ! Allez, je vais chercher le reste du dîner.
 
   - Je viens t'aider, ma puce.
 
   - Ça va, maman, merci, il n'y a pas grand-chose.
 
       Je prends les toasts que Sam et moi avons préparés, et les pose à même le sol. Il y a du foie gras, du saumon fumé, des œufs de lompe, et toutes sortes de fromages. Je repars chercher deux grands plateaux de légumes en tous genres. Carottes à croquer, épis de maïs, courgettes et autres. La soirée se passe merveilleusement bien, tout le monde participe à la soirée et pour ma part, je ne dis plus un mot, pendant près de deux heures, ce qui me fait un bien fou.
 
   - Bon, Jess, tu ouvres tes cadeaux ?
 
   - Yes, Alex, j'espère simplement que tout le monde a été sage ! Y’a ma maman, je vous le rappelle, dis-je en plissant les yeux.
 
   - Oh, ne t'inquiète pas pour moi, ma fille, j'en ai vu d'autres.
 
   - Attends une minute, ma chérie, je vais chercher le gâteau.
 
   - OK, Sam.
 
       Je le vois partir dehors avec Gog, et comprends que mes flans au caramel au beurre salé que j'ai faits avec amour ne seront pas d'actualité ce soir. Je les vois revenir avec un énorme russe, mon gâteau préféré que l'on ne trouve pas à Versailles, du moins pas dans les pâtisseries que j'ai visitées jusqu'ici. Il est surmonté de trente-cinq bougies. Ils se mettent tous sans exception à chanter « Joyeux anniversaire », en français, en anglais et, à ma demande, Gog l’interprète en russe. Je suis aux anges et j'adore l'écouter quand il prend son accent d'origine. Il me regarde de ses magnifiques yeux bleu clair, et je ne puis refréner un frisson tant je me sens bien... À la fin de la chanson, je tourne mon regard vers Sam qui me regarde étrangement. Je baisse les yeux, rougissante. Je sens que quelque chose se passe, mais je n'arrive à comprendre ce que c'est...
 
   J'ouvre mes cadeaux, et trouve un pull venant de maman et Henri, une séance de massage d'une durée de deux heures de la part d'Alex, et deux places pour le concert de Garou offertes par Marco.
 
   - C'est quoi ça, Cassie ?
 
   - Un attrapeur de rêves, ma puce. Je l'ai acheté lors de mon voyage aux États-Unis. Tu le mets au-dessus de ton lit et comme ça tous tes mauvais rêves vont s'envoler avant de t'atteindre.
 
   - C'est trop mignon, j'adore.
 
   - Le mien, maintenant, me dit Maéva, tout excitée.
 
   Je déchire le papier et ai la surprise de découvrir un portrait très réussi de Sam et moi. Je suis estomaquée.
 
   - Je ne savais pas que tu peignais, ma belle.
 
   - Euh, en fait, je l'ai fait faire à Montmartre. Ça te plaît ?
 
   - Il est très réussi, et c'est vraiment un magnifique cadeau. Merci beaucoup, Maéva.
 
   - Le nôtre est par là, Jess. Allez, courage, tu n'as pas beaucoup à marcher.
 
   - J'imagine le pire, Gog.
 
   - Mais non, tu vas voir, ça va te plaire.
 
   Tout le monde me suit et j'ai beau regarder partout, je ne le trouve pas.
 
   - Haha, la bonne blague ! C'est le cadeau invisible, c'est ça ?
 
   - Mais non, ma chérie, regarde bien.
 
   - Regarde quoi, Sam ? Il n'y a rien de changé dans cette pièce à part le... Oh non, c'est pas possible. Vous ne m'avez quand même pas offert un jacuzzi tout neuf ?
 
   - Cela fait des jours que tu bassines Sam pour les réparations. Alors voilà. Ça te convient ?
 
   - Oh que oui, Jack. Je vais enfin pouvoir me prélasser dedans et crois-moi, après une bonne journée de boulot, ça ne pourra que me faire du bien. Merci beaucoup, les gars. Vraiment, je ne m'y attendais pas.
 
   Ils se contentent tous de sourire sans mot dire.
 
   - Martha et moi allons rentrer à la maison, nous tombons de fatigue. Merci à vous tous, nous avons passé une excellente soirée. Vous êtes tous les bienvenus à la maison quand vous voulez. Bonne soirée.
 
       Tout le monde prend congé après nous avoir aidés à ranger et à nettoyer malgré mes protestations, et à trois heures trente du matin, et Sam et moi partons nous coucher.
 
   - Je n'arrive toujours pas à y croire, Sam. Tu te rends compte qu'ils m'ont offert un magnifique jaccuzzi? Tu y as participé ?
 
   - Non. Ils m'ont rétorqué que je t'avais offert la maison.
 
   - Pfff ! Sérieusement, c'est beaucoup trop.
 
   - Pour eux, ce n'est pas grand-chose.
 
   - Ça gagne tant que ça, un gendarme ?
 
   - Non, mais ils ont les à-cotés qui leur rapportent beaucoup plus. Mais ça, je ne peux pas t'en parler.
 
   - Je comprends. Mais tout de même, ils ont fait fort.
 
   - Ils t'apprécient, voilà tout. Tu sais, pour nous, l'argent, c'est un moyen de subsistance. On n'a pas vraiment l'occasion d'en dépenser énormément, alors quand on se fait plaisir, ou quand on veut faire plaisir, on ne regarde pas à la dépense.
 
   - Pourquoi aucun d'entre eux n'a de petite amie ?
 
   - Ils sont toujours en vadrouille à droite, à gauche… C'est pas évident pour les filles de supporter ça. Et puis, ils aiment bien changer. J'étais comme ça, avant, puis tu es apparue dans ma vie,
 
   - Tu vas pas te plaindre, quand même ? Si ?
 
   - On vient d'emménager ensemble. Tu as d'autres questions aussi stupides ?
 
   - Oh, ça va, si on ne peut plus rien demander, maintenant.
 
   - J'ai une question, moi aussi.
 
   - Je t'écoute.
 
   - Tu penses quoi de Gog ?
 
   Heureusement que la lumière est éteinte et que les volets fermés ne laissent pas filtrer une quelconque lumière, auquel cas Sam me verrait devenir rouge écarlate.
 
   - Je l'aime beaucoup.
 
   - Tu es attirée par lui ?
 
   - Oui.
 
   Merde, j'ai avoué. Mais quelle cruche ! C'est bon, je vais me retrouver célibataire en deux temps trois mouvements. Sam va me demander de déguerpir. Oh putain, mais quelle conne !
 
   - Je l'ai compris quand il a chanté en russe. Tu n'arrivais pas à détacher ton regard du sien.
 
   - Je ne te trahirai jamais, Sam. Je suis attirée par lui intellectuellement parlant. Je trouve que l'on se ressemble. De plus, on a pas mal de points communs. Toi, je t'aime tout court, et ça, ça ne changera jamais. Je ne mens pas : Gog me plaît énormément, mais c'est une attirance mentale, nullement sexuelle. C'est comme si nous étions... je ne pourrai pas l'expliquer. Tu vois, la dernière fois, nous sommes allés au parc de Versailles, et nous étions très proches. Mais je n'ai pas pensé une seule fois à l'embrasser. Ce n'est pas de cette façon-là qu'il m'attire.
 
   - Il m'a dit à peu près la même chose de toi. Tu es comme une petite sœur pour lui.
 
   Je suis soulagée : Sam me croit, et je lui ai effectivement dit la vérité. Gog est aussi comme le frère que je n'ai jamais eu.
 
   - Il te reste de la force ?
 
   - Oui, pourquoi ?
 
   - Devine.
 
       Avant que j’aie le temps de répondre, il met sa main contre ma joue, m'embrasse sur le front, puis approche ses lèvres des miennes. Nos langues se mélangent, le baiser est tout d'abord timide, tendre, puis s'intensifie. Il fait glisser ma petite robe à fleurs, et dégrafe mon soutien-gorge, libérant ainsi mes deux mamelons. Je le regarde, ses yeux trahissent son désir. Je comprends ce qu'il attend de moi. Timidement, je bascule ma tête en arrière, et sens la langue de Sam mordiller mon oreille, tout en me malaxant les seins. J'ai les yeux fermés, je savoure cet instant magique où celui que j'aime le plus au monde me désire autant que je peux le désirer. Nous tombons tous les deux sur le lit, et je l'entends qui se déshabille.
 
   - Ouvre la bouche, et mets ma queue à l'intérieur, salope.
 
       J'ouvre les yeux en entendant la voix de Sam, que je ne reconnais pas. Il va falloir que je m'y habitue. Le jeu commence, mais je ne tiens pas à me laisser faire, cette fois-ci.
 
   - Non, dis-je fermement. Je n'en ai pas envie.
 
       Il est surpris et ne réagit pas immédiatement. Il attrape mes poignets avec une seule main, les mets au-dessus de mon crâne. Puis il s'assoit à califourchon sur mon ventre, je suis complètement coincée. Je ne peux que remuer la tête, lever et baisser les jambes, ce qui s'avère être totalement inutile puisque je ne réussis pas à l'atteindre.
 
   - Ah, tu te refuses à moi, sale effrontée. Tu vas voir ce que tu vas voir.
 
   - Tu ne réussiras pas, enfoiré, à me faire faire ce que je n'ai pas envie de faire. Je ne suis pas ta pute.
 
   Je fais semblant de lui cracher dessus.
 
       Il passe sa main sous mon soutien-gorge, j'essaye de me débattre mais ne fais pas le poids contre lui. Il me coince les bras sous mes fesses, et attrape un sac par terre à côté du lit. Il en sort une pince à téton. J'écarquille les yeux, en imaginant combien la sensation doit être douloureuse avec ce genre de chose. Les embouts sont en plastique. Il m'en met un sur chaque sein et, curieusement, je ne ressens rien. Je pousse un soupir de soulagement. Je n'avais pas remarqué la molette qu'il s'empresse de tourner. Je commence à en ressentir les effets.
 
   - Alors ? me dit-il, triomphant. On a toujours envie de faire sa mijaurée ?
 
   - Va te faire enculer !
 
   Il serre un peu plus ; la « punition » est encore supportable.
 
   - Maintenant ?
 
   - Je te déteste !
 
   Il fait encore le quart d'un tour. Je serre les dents.
 
   - Encore ?
 
   - Tu ne perds rien pour attendre, salaud. Aïe, arrête, c'est horrible ! hurlé-je alors qu'il  tourne encore plus la roulette.
 
   - Excuse-toi !
 
   Ses yeux sont de plus en plus menaçants.
 
   - Non ! refusé-je en le défiant du regard. Mais toi, embrasse-moi. Donne-moi envie de me faire baiser.
 
       Il est surpris, et réfléchit un moment puis approche sa bouche de la mienne. Je sens son souffle chaud sur mes lèvres, réussis à dégager mes mains et retire les pinces de mes tétons. Son regard ne quitte pas le mien, il est comme hypnotisé. Je me penche un peu en avant et alors que j'essaye de l'embrasser, il recule. Plus je m'approche, plus il s'éloigne.
 
   - Lèche-moi, j'ai envie que tu goûtes ma cyprine. Ma chatte est brûlante et n'attend que ta langue pour la faire vibrer.
 
   - Oui, Maîtresse, me souffle-t-il à l'oreille, sur un ton ironique.
 
       Je sursaute. Me laissera-t-il le dominer entièrement ? Il m'embrasse le ventre, ma toison d'or, met mes jambes sur ses épaules et passe le bout de la langue sur mes petites lèvres. Je suis tellement excitée que je ne peux réprimer un râle de plaisir. Il prend mon clito entre ses dents et l'aspire tout en secouant la tête. Il donne à présent de grands coups de langue, la pénètre au fond de mon antre, et je vibre au rythme de cette divine caresse. Je geins, sentant ma liqueur se faire de plus en plus abondante.
 
   - Oh oui, je vais jouir, mon amour. Hmmm, oui, encore.
 
   - Vos désirs sont des ordres, ô ma reine.
 
       Je le regarde faire en me mettant sur le coude, ce qui décuple mon excitation. Je sens mon petit bouton palpiter, j'ai la chair de poule et je me sens de plus en plus faillir. Je sais que je ne vais plus pouvoir encore très longtemps refréner mon envie de jouir. Je me laisse retomber sur le lit, prête à me laisser aller mais c'est à ce moment-là qu'il choisit de s'arrêter. Nos regards se croisent, je ferme les yeux et pousse un soupir de désespoir en faisant la moue.
 
   - Tu pensais réellement que j'allais te laisser me dominer ? Allez, viens faire une bonne pipe à ton maître vénéré.
 
   - Sois maudit ! crié-je.
 
       Une terrible lutte s'engage entre nous. Je prends l'oreiller à côté de moi et le lui balance en pleine figure. Il l'attrape, le jette à terre. Je veux me lever, m'échapper, mais il arrive à me retenir par la jambe, me fait glisser vers lui, m'empoigne en me prenant par la gorge, et me force à ouvrir la bouche.
 
   - Suce !
 
   Il exulte quand enfin je finis par céder et glisse ma langue sous ses bourses, puis remonte en une seule traînée le long de son prépuce. Je me mets en levrette, et lui pompe énergiquement sa longue queue.
 
   - Bouge ton cul de salope, montre-moi comment tu aimes te faire prendre par un vrai mâle.
 
   Je mets ma croupe en arrière et tortille mon petit con.
 
   - Oui, c'est ça, excite-moi bien avec ton gros cul de rhinocéros. Hé, je ne t'ai pas dit d'arrêter de remuer. Tiens, voilà pour toi !
 
   Vlan ! Un coup sur les fesses.
 
   - Demande pardon pour ne pas avoir été sage, sale garce.
 
   Je ne dis rien.
 
   - Putain, mais tu vas t'excuser, oui, auprès de ton maître ?
 
   Il met sa main sur ma chatte et en tire le fin duvet. Je capitule.
 
   - Aïe.. oui... je... suis... dé... solée.
 
   Et paf un coup sur mes fesses.
 
   - Par... don, Maître... Sam. Pi... tié, Maître... Sam... vous... me... faites... mal.
 
       Je l'entends rire. C'est pire que de recevoir un coup de poignard. Il active son rythme. J'essaye de trouver une position confortable pour refréner cette envie de vomir. J'ai comme des haut-le-cœur, mais il n'arrête pas. Pourtant, je sais qu'il a compris ce qui se passe, mais il continue de me tenir fermement par la tignasse, et fait glisser sa queue au fond de ma gorge sans ménagement. Il la retire d'un coup sec, s'allonge, me dit de monter sur lui puis la met à présent dans ma chatte trempée. Je me mets à califourchon sur son sexe, il met ses mains sur mes hanches, me fait descendre et remonter à un rythme soutenu. Je me malaxe les seins en même temps, le plaisir devient immense. C'est un véritablement déchaînement qui a lieu. J'entends son cœur battre si fort dans ma poitrine que j'ai l'impression qu'il va exploser. Sa respiration devient de plus en saccadée. Je pense qu'il va jouir mais au lieu ça, il se retire, s'allonge sur le côté, dos à moi, et colle son sexe contre mon con. Il l'enfonce d'un coup sec et je pousse un grand cri. Je mets ma tête en arrière et de travers, il m'embrasse à pleine bouche. Son baiser est violent, sa langue s'emmêle autour de la mienne, au même rythme qu'il me défonce mon petit cul. J'ai un goût de fauve dans la bouche. Il se retire, me met sur le ventre, écarte bien mes cuisses et m'enfonce un gode dans le vagin. Puis il m'encule avec son sexe. Je balance mes fesses d'avant en arrière à la même cadence que lui.  C'est la première fois que je goûte au plaisir de la double pénétration. Putain, que c'est bon… Je deviens comme folle, me déchaîne comme une enragée et jouis telle une louve hurlant quand la pleine lune brille de tout son éclat. Je ressens encore de violentes secousses quand Sam jouit à son tour.
 
       Il me retourne, me prend dans ses bras et nous restons ainsi pendant de longues minutes. Sam est redevenu lui-même, tendre, attentionné, et je suis folle d'amour pour cet homme... Je sais pourquoi il agit ainsi par certains moments, et je ne doute pas un instant que cela va se calmer...
 
    
 
   Chapitre 13.
 
    
 
   Lundi 21 juillet.
 
    
 
      Trois semaines d'amour et de tendresse avec l'homme de mes rêves. Je nage en plein bonheur. J'ai toujours, cependant, l'impression que Sam n'est pas toujours lui-même, mais maintenant que je suis au courant pour l'Irak, je ne me plains plus et ne me pose plus de questions. Maéva a trouvé l'usine que nous recherchions et Marco l'a engagée comme styliste. Je les soupçonne tous les deux d'entretenir une relation plus intime qu'il n'y paraît, mais cela ne me regardant pas, je ne leur pose aucune question. De toute façon, je suis persuadée que tôt ou tard, si j'ai vu juste, je finirai pas le savoir. Nous avons réaménagé l'atelier en plusieurs bureaux et engagé Henri, mon futur beau-père, trois coachs, dont Sandra, la réceptionniste qui m'avait proposé sa candidature, et deux coiffeurs. Les formations sont terminées, je puis donc commencer ma nouvelle activité en tant que conseillère matrimoniale. Aujourd'hui, je reçois un couple qui semble avoir des problèmes relationnels.
 
   - Madame et monsieur Clifalin, je vous en prie, entrez-donc. Puis-je me permettre de vous offrir une tasse de café, de chocolat, de thé, ou un jus de fruits, peut-être ?
 
   - Non, c'est gentil, merci.
 
       Ils sont tous les deux intimidés, et pour être tout à fait honnête, je n'en mène pas large non plus. Ce sont mes premiers vrais clients, et bien que j'aie passé tout mon temps libre à lire des bouquins sur les relations de couple, je ne suis pas certaine de bien m'en sortir. Voyons si Maurane a raison.
 
   - Bien, alors je vous écoute.
 
   - Notre mariage tombe à l'eau. Il n'y a plus rien. On passe notre temps à s'engueuler et cela devient infernal, surtout pour les enfants.
 
   - Très bien, madame. Et vous, monsieur ?
 
   - Tout pareil.
 
   - Je voudrais que vous me l'expliquiez avec vos propres mots.
 
   - Très bien. J'aime ma femme mais sa jalousie maladive me rend...
 
   - Y’a de quoi être jalouse, non ? Tu as vu l'heure à laquelle tu rentres, ces temps-ci ? Je suis certaine que tu as une maîtresse.
 
   - Non, je n'en ai pas, mais il est vrai que je préfère rester au bureau plutôt que...
 
   - Mais tu plaisantes, ça va être ma faute si tu...
 
   Je les écoute ainsi se disputer pendant dix bonnes minutes en prenant des notes puis finis par leur dire :
 
   - Stop !
 
   Tous les deux me regardent, interloqués, comme si je venais de faire irruption dans la pièce. Madame croise les bras en signe de protestation et monsieur regarde ses pieds.
 
   - Donc, madame, je vais vous demander de sortir une minute et de me laisser seule avec votre mari. Je pense que ce sera plus simple pour commencer.
 
   - Ah, vous voulez le draguer.
 
   - Carmen ! Voyons, tu ne penses pas ce que tu dis, quand même.
 
   - Ne vous inquiétez pas, monsieur, je vais répondre à cette attaque. Madame, vous avez entendu parler de Sam Mitchell ?
 
   Elle me regarde, surprise.
 
   - Oui, bien sûr, me répond-elle sèchement. Le célibataire le plus convoité de Versailles et alors ?
 
   - C'est la personne avec qui je vis, et je puis vous assurer que je suis très heureuse en ménage.
 
      Son regard est à présent celui d'une enfant qui a fait une connerie. Elle se confond en excuses, et sort de mon bureau.
 
   - Bien, alors reprenons, monsieur Clifalin. Vous disiez aimer votre femme, mais…
 
   Il caresse son front, découragé.
 
   - Mais comme vous pouvez le remarquer, elle n'est pas facile à vivre depuis quelque temps.
 
   - Elle n'a pas toujours été ainsi ?
 
   - Non, elle était à l'opposé. Toujours calme, jamais un mot de travers, à l'écoute… Nous menions vraiment une vie tranquille. Oh, bien sûr, il y avait quelques petites disputes, mais jamais de cet ordre-là.
 
   - Depuis quand est-elle comme ça ?
 
   - Deux mois environ. Et là, je suis au bord de la crise de nerfs, je ne la supporte plus.
 
   - Très bien, vous pouvez appeler votre épouse ?
 
   - Oui, bien sûr.
 
   Il se lève et la rappelle. Elle semble s'être calmée. Je demande à son mari d'attendre à son tour à l'accueil.
 
   - Alors, madame Clifalin. Nous sommes entre nous, je suis tenue par le secret professionnel, je voudrais que vous me disiez honnêtement ce qui s'est passé il y a environ deux mois.
 
   - Je ne vois pas de quoi vous parler.
 
   - Si vous n'êtes pas sincère, alors autant en rester là.
 
   Un long silence s'ensuit. Je la laisse réfléchir. Elle ne tient pas en place, se tord les mains, se gratte le nez, regarde le sol, ouvre la bouche, la referme, puis souffle un bon coup.
 
   - Je suis enceinte et mon mari ne veut plus d'enfants. Mais je suis contre l'avortement.
 
   - Pourquoi ne lui en parlez-vous donc pas ?
 
   - Je vous l'ai dit : il ne veut plus revenir dans les couches et tout le tralala.
 
   - Vous travaillez ?
 
   - Non, je suis femme au foyer.
 
   - Vous vous en sortez financièrement ?
 
   - Oui très bien, mon mari est responsable dans une agence bancaire.
 
   - Il est au bord de la rupture. Alors le mieux est que vous lui en parliez. Sinon, tôt ou tard, vous finirez par réellement le perdre. Il vous aime, il me l'a dit à deux reprises. Je n'ai donc aucun doute sur ses sentiments. C’est pourquoi je pense que le mieux est d'en discuter, mais calmement.
 
       Je prends mon paquet de Kleenex, vais m'asseoir près d'elle et sèche ses larmes. Elle se pelotonne contre moi, et j'attends patiemment qu'elle se calme. Puis je fais entrer son mari.
 
   - Ça va, ma chérie ?
 
   - Oui, mon amour. Je suis désolée, je t'aime tant, je ne veux pas te perdre. Mademoiselle Ader a raison, je dois te dire la vérité. Mais je sais que tu ne vas pas en vouloir.
 
   - De quoi tu parles, ma petite clochette ?
 
       Ils sont trop mimis, tous les deux. À les voir ainsi, je suis à deux doigts de pleurer moi aussi. Je me lève et fais mine de partir quand madame Clifalin me retient par le bras et me demande de rester.
 
   - Je n'aurai pas le courage de lui annoncer si vous ne restez pas, me dit-elle, les yeux en larmes.
 
   - Très bien, je reste.
 
   - Je suis... enceinte, Morgan.
 
   Elle prend son visage entre les mains et se remet à couler des rivières. Lui, est sous le choc. Il ne dit rien, la regarde les yeux agrandis, puis finit par fondre en larmes lui aussi. Quant à moi, je ne suis sais plus quoi faire.
 
   - Mais c'est merveilleux, mon coeur, réussit-il à dire entre deux hoquets.
 
   - Tu m'as dit ne plus vouloir d'enfants. C'est pour ça, j'ai pensé que tu allais me quitter, et...
 
       Ils finissent dans les bras l'un de l'autre. Il lui explique que sa seule crainte était qu’elle puisse être trop fragile pour en porter un cinquième. Mais il était très heureux d'être à nouveau papa, si tel était son désir. Et elle, lui avoue qu'elle avait tellement peur qu'il la quitte à cause de son état, qu'elle n'avait pas trouvé mieux que de tout faire pour finalement le perdre en lui faisant ses petites crises. Moi, je suis soulagée, comprenant que, finalement, il n'était peut-être pas aussi difficile que cela de venir en aide aux couples, bien que je sois consciente que je n'aurai peut-être pas autant de chance à chaque fois. Ils partent tous les deux, main dans la main, oubliant totalement mon existence...
 
    
 
   - Jess, il faut qu'on parle !
 
   - Houlà, Henri, qu'est-ce qui t'arrive ?
 
   - Tu n'es pas venu faire de sport, ni de yoga depuis que j'ai commencé à officier ici. Donc je te préviens, tu es ma patronne, mais si tu te défiles encore aujourd'hui, je t'enlève de force !
 
   - Oui, chef. Bon, on y va ?
 
   Il fronce les sourcils, se demandant si je plaisante ou pas.
 
   - Tu es sérieuse ?
 
   - Oui. Je n'ai pas d'autres clients avant une heure et demie, so si tu as une séance tout de suite, je prends !
 
   - Alors allons-y.
 
       Le temps est magnifique et six couturières et moi-même suivons Henri dehors dans le parc d'à côté. Je mets mon tapis de sol par terre, me mets en position tailleur et suis à la lettre ce qu'Henri nous dit de faire. J'ai du mal à me concentrer. Plusieurs personnes étrangères à la société se sont agglutinées devant nous et me regardent étrangement. Mon coach, qui l’a remarqué, va voir un groupe de jeunes et leur demande ce qui se passe. Puis il revient vers nous et continue sa séance. Je réussis tant bien que mal à me concentrer mais pas à me détendre. Depuis l’épisode de la tarée, je suis devenue quelque peu obsessionnelle. J'ai toujours la peur au ventre quand je me retrouve dehors, alors que je sais que je dois faire des efforts pour ne pas devenir agoraphobe. Au bout d'une heure, alors que je commence à peine à « prendre le large », Henri nous dit que c'en est terminé pour aujourd'hui.
 
   - Tu sais pourquoi tous ces gens m'ont regardée bizarrement ? demandé-je en chemin.
 
   - Oui, ils n'en revenaient pas de te voir ici.
 
   - Comment ça ?
 
   - On ne t'a jamais dit que tu étais devenue une star ?
 
   - Dans un restaurant, une fois, on m'a demandé un autographe. Mais bon...
 
   - Je vois. Tu te souviens de madame Calingue ?
 
   - Oui, parfaitement. Je l'ai reçue la semaine dernière.
 
   - De madame Pokina ?
 
   - Aussi. Mais où tu veux en venir ?
 
   - Ce sont toutes les deux des femmes de star. Tout comme madame Julien, madame Garique, madame...
 
   - Ça va, j'ai compris. Mais je ne vois pas en quoi je suis une star !
 
   - Tu es la star des femmes de star ! Donc par définition, tu es une star ! 
 
   Je me mets à rire, en lui rétorquant qu'il raconte n'importe nawak.
 
    
 
    
 
   - Coucou, Jess. Je te dérange pas ?
 
   - Ah, mais que non ! C'est toujours un plaisir de te voir, ma cocotte. Tu cherches du travail ?
 
   Cassie me regarde en grimaçant.
 
   - Comment tu as deviné ?
 
   Je fronce les sourcils. Non, là, c'est impossible. Elle me fait une blague. En plus, je ne vois pas trop quel poste je pourrais lui proposer.
 
   - Tu n'es pas sérieuse ?
 
   Elle me fait son petit regard malicieux.
 
   - Si mais pas ici, je te rassure. J'ai besoin de toi comme nounou.
 
   Je respire.
 
   - Ah, mais rien ne pourrait me faire plus plaisir que de garder ma petite nièce préférée, je suis tout à toi. Pour quand as-tu besoin de moi ?
 
   - Tout de suite. Ma fille au pair m'a lâchée et je n'ai pas d'autre solution.
 
   - Euh... Oui, bon, on va se débrouiller. Tu as les couches, le bibi, la crème, enfin tout l'attirail, quoi ?
 
   - Tout est là. Mais pas les couches ; elle n'en a plus depuis longtemps.
 
   Je rougis. Je suis vraiment pas à la page question enfant, moi...
 
   - Mais tu es certaine que ça ne te dérange pas ? J'ai rendez-vous pour un poste dans une clinique, et je ne peux vraiment pas l'emmener.
 
   - T’inquiète, ça va aller, dis-je en prenant Morgane dans mes bras. Tu en as pour combien de...
 
   - Oh, mais qui voilà ! Ce ne serait pas ma petite coquinette ? Comme tu as grandi, ma jolie.
 
   Morgane fait de grands sourire à Martha, qui me l'arrache presque des bras.
 
   - Bon, eh bien, je crois que tu as trouvé deux nounous pour le prix d'une, Cassie.
 
   - Toi, occupe-toi de ton client qui t'attend à l'accueil ; moi, je m'occupe de ma petite princesse. Ma partie de yoga attendra demain. Enfin, si tu es d'accord, Cassie.
 
   - Pas de problème. Avec grand plaisir, d'ailleurs. Je reviens d'ici une heure, ça vous va ?
 
   - Mais oui, prends ton temps ! Elle est entre de bonnes mains, ici. Hein, mon petit bouchon ?
 
   - Oui, moumoune. Au revoir, maman.
 
   Morgane est adorable, aussi belle que sa mère. Petite rousse aux yeux bleus, vêtue d'une magnifique petite robe rose, que lui a confectionnée Marco pour ses 5 ans, elle ressemble à une véritable petite poupée.
 
   - Oh, mais qui voilà ? Ne serait-ce pas ma petite nièce ?
 
   - Chalut, tata Alex. Maman me laisse ici, on va pouvoir jouer ensemble.
 
   - Euh oui, enfin pas tata Jess, parce qu'elle a du travail. Et si vous alliez tous rejoindre tonton Marco ? suggéré-je.
 
   Ouf, tout le monde est parti. Sauf Alex, à qui j'ai demandé de rester une minute.
 
   - Qui qui t'arrive ?
 
   - Tu me manques. On dîne ensemble ce soir ?
 
   - Tu me manques aussi, Jess. Et donc avec grand plaisir.
 
   - Tu demandes à Clarisse de se joindre à nous, si tu la croises avant moi ?
 
   
  
 

- Pas de souci. 
 
    
 
       Je vois mes deux sœurs tous les jours, mais nous passons rarement du temps ensemble, si ce n'est pendant le déjeuner, où nous sommes tous réunis. Mais ce n'est pas pareil. Clarisse et Alex vivent sous le même toit, et je les envie de pouvoir passer autant de temps ensemble toutes les deux. J'appelle Sam pour le prévenir que ce soir je dînerai dehors. Il me dit de profiter de ma soirée, mais de ne pas oublier que je lui appartiens...
 
    
 
   - Monsieur Gravelau, comment allez-vous ? lui demandé-je comme si je le connaissais depuis dix ans.
 
   - Mais très bien, Jessica, et vous-même ?
 
   - Très bien aussi. Mais je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir un petit quelque chose à boire ?
 
   - Oui, je veux bien un petit jus d'orange, si vous avez.
 
   - Je reviens.
 
       Je vais dans le bureau de Marco, où se trouvent les boissons chaudes et froides, et prends deux viennoiseries que Caroline nous a si bien préparées ce matin. Je remarque qu'il ne reste plus grand-chose. La croisant à l'accueil, je lui demande où sont passés tous les petits gâteaux qu'elle nous a apportés ce matin, et elle me confirme ce que je pensai à savoir, qu'ils sont certainement dans l'estomac de tous les employés.
 
   - OK, bon, eh bien, je vais m'occuper de les rappeler à l'ordre.
 
   - Non, c'est bon, Jess, j'en ai mis de côté pour les clients. Ceux que tu vois là sont pour le personnel, et ceux dans l'armoire, pour la clientèle. Ne t'inquiète pas, je gère.
 
   - Ah ça, c'est une excellente idée. Bon, à toute allure.
 
   - Ça marche.
 
    
 
   Je reviens avec le plateau et monsieur Gravelau fait de la place sur mon bureau. Nous prenons notre temps, et parlons de choses et d'autres le temps de terminer notre petite collation. C'est un très bel homme, qui ne fait pas ses 58 ans. Il me fait penser à Sam, par sa carrure et sa prestance. Il est vêtu entièrement de blanc, de la tête aux pieds. J'aime beaucoup son style vestimentaire.
 
   - Je ne sais plus si je peux ou pas me confier à vous, Jessica.
 
   - Et pourquoi donc ?
 
   - J'ai l'impression de vous connaître depuis une dizaine d'années alors que c'est la première fois que je vous vois.
 
   - J'éprouve la même chose, mais cela ne doit pas vous gêner. Je ne vous jugerai pas, c'est promis. Dites-moi tout !
 
   - Je suis tombé amoureux.
 
   - D'accord. Et ?
 
   - D'un homme.
 
   - On peut se marier entre personnes de même sexe.
 
   - Oui, je suis au courant. Seulement, je suis marié à une femme.
 
   - Je vois. Elle est au courant ?
 
   - Non. Et je ne tiens pas à ce qu'elle le sache.
 
   - Vous l'aimez toujours ?
 
   - Oui.
 
   - Très bien et vous avez des relations intimes avec votre ami ?
 
   - Oui. Mais je vis très mal cette situation.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Parce que j'ai l'impression de faire du mal aux deux personnes que j'aime.
 
   - Il est au courant que vous êtes mariés ?
 
   - Oui. Il s'agit du meilleur ami de mon épouse.
 
   - Et comment le vit-il ?
 
   - Il est aussi marié et tient à rester avec sa conjointe. Mais il n'a aucun problème de conscience.
 
   - Donc résumons. Vous êtes tous les deux mariés, vos femmes respectives se connaissent et vous culpabilisez car vous pensez faire du mal à votre femme et à votre ami ?
 
   - Oui, c'est tout à fait ça.
 
   - Je peux me permettre d'être franche ?
 
   - Je n'en attends pas moins de vous.
 
   - Vous êtes un idiot.
 
   Il me fait les yeux ronds. Il est vrai que je n'y vais pas par quatre chemins.
 
   - Vous pouvez développer ?
 
   - Bien sûr. Vous êtes marié à une femme que vous aimez, et votre amant est dans la même situation. Vous ne faites donc aucun mal ni à votre épouse, puisqu'elle n'est pas au courant, ni à votre amant, puisque lui, accepte la situation sans se poser de questions. Vous culpabilisez de tromper votre femme et votre ami. Ça peut se comprendre. Mais vous ne leur faites aucun mal. Donc là, trois solutions s'imposent à vous. La première : vous quittez l'un des deux. Et dans ce cas, effectivement, vous ferez du mal à la personne avec laquelle vous stoppez toute relation. La deuxième : vous quittez votre femme et votre ami, auquel cas, là, c'est aux deux que vous faites du mal. Et la dernière : vous restez avec les deux, mais vous faites très attention à ce que personne ne le découvre. Sinon, c'est la cata. Quoi qu'il en soit, si vous n'arrivez pas à gérer la situation, je vous conseille de mettre à plat vos sentiments. Les aimez-vous réellement tous les deux ?
 
   - Oui. Je n'ai aucun doute là-dessus.
 
   - Vous savez, comme me le dit ma mère, il y a des personnes faites pour une personne, d'autres pour plusieurs personnes, et d'autres enfin pour personne tout court.
 
   - Et votre mère a raison.
 
   - Oui. Cependant, vous avez toujours la possibilité d'aller voir un psychiatre si vous le souhaitez. Il n'y a rien de honteux à cela.
 
   - Oui, je sais, et j'en vois un.
 
       Il lève les yeux, se frotte le menton, et réfléchit. Puis il croise les mains, se lève, et me dit qu'il ne regrette pas un instant de m'avoir rencontré, ce qui a pour effet de me faire rougir. Puis il me paie la séance, me fait un grand sourire et disparaît...
 
       Je nettoie mon bureau et, ayant du temps devant moi, j'entreprends de nettoyer un peu mon bazar. Puis je me rends à l'atelier où Marco et Maéva semblent en grande discussion. Ils arrêtent de parler en me voyant, et mon associé me demande si j'ai besoin de quelque chose.
 
   - Non, pourquoi ? Je dérange ?
 
   - Tu as beaucoup de questions aussi idiotes ?
 
   - À l'appel Marco.
 
   - Je n'en doute pas. Quoi qu'il en soit, c'est curieux de te voir ici, tu n'y mets jamais les pieds en dehors de nos réunions.
 
   - C'est vrai, je plaide coupable, mais j'ai terminé ma matinée, plus vite que prévu, c'est bientôt l'heure du déjeuner, et je suis venue vous faire un petit coucou.
 
   - C'est très gentil à toi, ma puce.
 
   - Non, ce n'est pas gentil, Maéva. C'est juste que vous me manquez. On se croise, mais on ne se parle pas. Enfin plus. Je regrette le temps de nos soirées entre filles, nos yeux pleins de rêves quand nous avons commencé, Marco. On était pauvres mais heureux. Bref, j'ai la nostalgie du temps perdu. Avant, on se parlait, on se voyait, on s'écoutait. Aujourd'hui, on se croise, on se balance des banalités, on a de l'argent à ne plus savoir qu’en faire, mais est-on réellement heureux ?
 
       Ils me regardent tous les deux, sans comprendre vraiment ce qui m'arrive. Puis Alex, qui m'a entendue, me prend dans ses bras, et me dit qu'il ne tient qu'à moi que tout recommence comme avant.
 
   - Non, ma belle, dis-je en me dégageant, plus rien ne sera comme avant. Oh, bien sûr, on peut recommencer nos soirées entre filles mais ce ne sera plus jamais comme ça l'a été. J'ai parfois envie de tout plaquer, de tout recommencer à zéro. De redevenir cette jeune fille innocente que je ne suis plus, de râler contre toi, Alex, parce que tu m'étouffes, de dire à Marco que nous finirons par nous envoler et de compter chaque centime pour pouvoir boucler mes fins de mois. J'avais une vie, avant tout ça. Aujourd'hui, ma vie, c'est le boulot, et j'en viens à un point où je me demande si tout cela en vaut la peine. J'adore ce que je fais, ne vous y trompez pas, mais si c'était à refaire, je ne suis pas certaine que je répondrais présente... Bon, allez, on va manger ? Je meurs de faim...
 
       En me retournant, je vois Clarisse, Cassie, maman, Henri, Sam, Gog et Maéva me regarder étrangement. J'éclate de rire, et leur dis de ne pas s'en faire, que tout va bien. Gog me prend par le bras et m’entraîne dehors. Je le suis jusqu'au parc, et nous nous allongeons sur l'herbe. Nous passons près d'une demi-heure, tous les deux le nez en l'air, à regarder l'étrange danse des pigeons. Ils tournoient dans le ciel, en faisant des figures géométriques ; c'est magnifique à voir quand on prend la peine de s'y intéresser.
 
   - Y’en a un qui va finir par nous chier dessus, finis-je par dire, rompant le silence.
 
   - Oui, c'est possible. Mais on s'en fout.
 
   - Tu as tout à fait raison.
 
   - Il y a une cabane à frites, là-bas. Tu as faim ?
 
   - Je suis affamée, mais je n'ai pas un seul centime sur moi.
 
   - Tu veux quoi ?
 
   - Merguez, frites, ketchupé !
 
   - OK, ça roule poulette.
 
    Je trouve curieux que Sam ne nous ait pas suivis, mais je me dis qu'il sait parfaitement que son frère est mon confident. Il a depuis très longtemps accepté cet état de fait, et ne semble pas en prendre ombrage. Gog revient avec nos repas, et je mords à pleines dents dans mon américain. Le pain est très frais et croustillant. C'est un vrai régal pour les papilles.
 
   - Au fait, pourquoi vous étiez là, Sam et toi ?
 
   - On a entendu dire que ta cuistot faisait d'excellents repas, alors on a voulu taper l'incruste.
 
   - Je n'ai rien contre mais faut voir si elle est d'accord pour vous sustenter.
 
   - C'est fait ! Tu veux en parler, ma poule ?
 
   - Parler de quoi ? De Caroline ?
 
   Il me regarde d'une lueur amusée. Je lui tire la langue, et lui, lève un sourcil. Je me pince les lèvres, il sourit.
 
   - OK, soufflé-je. Je ne sais pas ce qui se passe exactement. Je pense que tout va trop vite, bien trop vite. En même pas un an, je suis dirigeante d'une société, les gens me prennent pour une star, on en vient même à me demander des autographes, je manque de me faire tuer, je découvre que j'ai une sœur, que ceux que je croyais mes véritables parents m'ont en fait adoptée, je ne vois presque plus mes amis, je sors avec le canon de rêves que tout Versailles et Paris rêverait de mettre dans son lit ou d’avoir dans ses relations, et j'ai l'impression de vivre pour mon boulot, non plus l'inverse... J'adore effectivement ce que je fais, mais j'arrive à un stade où j'ai envie de... non, plutôt besoin, de me retrouver...
 
   - Prends des vacances...
 
   - Le mois prochain.
 
   - Je sais. Pars un week-end.
 
   - Je peux pas. Tu sais aussi que je viens à peine de commencer mes nouvelles fonctions, et je suis loin d'être à la hauteur. Je viens de dire à une personne que tant que sa femme ne sait pas qu'il la trompe, il n'y a aucun mal. C'est con, non ?
 
   - C'est ce qu'il voulait entendre. Tu n'as fait que le rassurer.
 
   - Je suis ignoble et sans cœur. J'aurais dû lui dire de faire un choix, avant de réellement faire du mal, parce que tôt ou tard, tout se sait. Au lieu de ça, je l'ai encouragé. Je suis affreuse !
 
   - Non, tu le dis toi-même : tout va trop vite... Et puis, tu n'as pas eu une année facile non plus... Sam a un avion privé, profites-en.
 
   - Pour aller où ?
 
   - Prendre le large, comme tu dis.
 
   - Et toi, Gog, où en es-tu ?
 
   - On ne parle pas de moi, là, Jess.
 
   Je prends un rire satanique.
 
   - Qu'est-ce que tu me fais, là, ma lapine ? À quoi tu penses ?
 
   - Si je te le dis, tu vas me détester.
 
   - Balance. Venant de toi, je m'attends à tout.
 
   - Je me nourris du malheur des autres pour oublier les miens. Je suis un monstre !
 
   - Développe...
 
   - Quand quelqu'un entre dans mon bureau, la première chose qui me préoccupe est de savoir combien de temps je vais mettre à offrir un mouchoir à mes clients. Je ne me reconnais pas, Gog, je t'assure que parfois, je me demande s'il me reste encore un peu d'humanité.
 
   - Comment elle s'appelle ?
 
   - Qui ?
 
   - Celle qui t'a fait du mal.
 
   - Quoi, la tarée ?
 
   - Oui.
 
   - Tu le sais, non ?
 
   - Oui mais je veux te l'entendre dire.
 
   Je me racle la gorge. Mes yeux commencent à devenir humides.
 
   - Je ne veux pas en parler, ni même y repenser.
 
   - Je veux juste t'entendre dire comme elle s'appelle.
 
   - Où es l'intérêt dans tout ça ?
 
       Il me regarde fixement, le visage impassible. Je papillonne des yeux, me mets à trembler. Bon sang, mais qu'est-ce qui m'arrive ? J'inspire, souffle, serre les dents, détourne le regard. Gog me relève le menton.
 
   - Regarde-moi.
 
   Je secoue la tête vivement.
 
   - Jess, regarde-moi. Et dis-moi comment elle s'appelle.
 
   Je lève les yeux vers lui, et la colère me prend.
 
   - Tu cherches quoi, à la fin ? Merde, alors ! Ça rime à quoi, tout ce cirque ? Putain, tu es obligé de me casser les couilles à me poser des questions aussi connes que celle-ci ? Laisse-moi tranquille, à la fin.
 
       Je hurle à présent et, voyant que je veux me lever pour partir, Gog m'attrape, me met sous lui en me maintenant fortement les bras. Je me débats autant que je peux,  mais, à bout de force, je finis par capituler. Gog a le visage si près du mien que nos lèvres se touchent presque. Je n'arrive pas à soutenir son regard tant il est pénétrant. J'ai les yeux posés sur ses lèvres, les miennes se mettent à frétiller. Mon Dieu… Mais que se passe-t-il ? J'ai une envie folle de lui, de ses caresses, de ses baisers, de son souffle chaud dans mon cou. Je ferme les yeux, pour ne pas succomber à la tentation de l'embrasser...
 
   Il se recule, et s'assoit à côté de moi. Il semble perdu dans ses pensées.
 
   - Qu'est-ce que tu ressens pour moi, Jess ?
 
   Je le regarde, interloquée. Je ne m'attendais pas à cette question et ne sais plus quoi dire. Ma colère s'est totalement évaporée dans la nature et je ressens un grand trouble.
 
   - Je dois y aller, dis-je doucement.
 
   Je me lève et retourne à l'agence. Il n'essaye pas de me retenir...
 
    
 
       L'après-midi passe à une vitesse vertigineuse. J'écoute, conseille, tends des mouchoirs au fur et à mesure que ma clientèle passe dans mon bureau, puis Alex vient me demander si je suis prête. Nous nous décidons à aller faire un bowling. La salle est assez grande. À l'entrée se trouve une vitrine où sont disposés des trophées, des boules, des tenues, et des photos de champions. Vient ensuite l'accueil et sur la droite se trouve le bar, où les filles et moi commandons des mojitos. Nous sommes accostées par de beaux jeunes hommes, mais Clarisse les remballe en leur rétorquant que nous ne sommes pas là pour ça. Ils insistent, deviennent virulents, et le patron les met dehors. Nous prenons la piste numéro huit, mon chiffre préféré, et enchaînons trois parties. Clarisse, qui nous avait caché être une professionnelle du bowling, gagne les trois parties. Nous nous éclatons comme des folles, hurlant comme des gamines à chaque strike ou à chaque spare.
 
   - Bon, Clarisse, la prochaine fois, tu ne viens pas avec nous !
 
   - Comment ça, Alex ? Tu plaisantes ? Ce n'est pas parce que tu es mauvaise perdante que je vais renoncer si facilement à vos soirées « de rétamages en beauté »!
 
   - Hé, ho, petite sœur, Alex à raison. Tu étais censée nous laisser croire que tu étais nulle au lancer de boules et nous écraser à la fin, non mais !
 
   - Dis-donc, toi, tu n'étais pas censée faire la même chose au billard, l'année dernière ?
 
   - C'est ce que j'ai fait, boulette de viande, je les ai rétamées à la belle.
 
   - Tu oses m'appeler boulette de viande, miss Nutella ?
 
   - Je le suis plus depuis longtemps, fais-je semblant de m'offusquer.
 
   - Ah oui ? C'est pour ça que j'ai vu un pot à moitié vide, dans le frigo de Caro ?
 
   - C'est pas le mien, Clarisse, c'est celui de Marco ! Tu n'as pas vu le ventrou qu'il se paie depuis quelque temps ? À mon avis il est amoureux !
 
   Les filles me regardent comme si je venais d'une autre planète.
 
   - C'est quand même pas croyable que je sois la seule à remarquer ce qui se passe à l'agence ! Vous vous voyez tous plus souvent entre vous, et c'est moi qui, cloîtrée dans mon bureau, remarque le plus de choses ! Il va falloir que vous pensiez sérieusement à mettre des lunettes, mes très chères sœurettes !
 
   - Il sort avec qui ? me demande Clarisse.
 
   - Je soupçonne fortement Maéva !
 
   - Il est pas homo ?
 
   - Oh, le cliché du styliste homo, je n'arrive pas à y croire. Un peu d'imagination, ma chère Alex ! Tous ceux qui travaillent dans la mode ne le sont pas forcément !
 
   - Ah ben si j'avais su...
 
   - Comment ça, si tu avais su ? intervient Clarisse, qui nous fait sa petite crise de jalousie. Ne me dis pas qu'il te plaît ?
 
   Alex éclate de rire en voyant le mine boudeuse de son amie.
 
   - Il n'y a vraiment pas de quoi se marrer !
 
   - J'adore quand tu me fais ton petit caca nerveux, ma chérie. Cela me rappelle moi quand je le faisais à Jess !
 
   - Me mêlez pas à vos histoires, les filles, j'en ai assez avec mon couple.
 
   - Ça ne va pas avec Sam ?
 
   - Si, Clarisse, très bien, mais il n'est pas aussi facile à vivre qu'il n'y paraît.
 
   - Tu veux en parler ?
 
   - Non, Alex, tu ne pourrais pas comprendre.
 
   - Bien sûr que si !
 
   - Bon, on y va ? Je tombe de fatigue, là !
 
   - C'est ça, change bien de sujet de conversation...
 
   - Héhé, Clarisse, nous avons toutes et tous notre petit jardin secret... dis-je en lui faisant un clin d'œil.
 
       Nous continuons ainsi pendant bien vingt minutes, et putain qu'est-ce que c'est bon de se retrouver ainsi ! Tout à coup, Alex prend un air très grave, plante ses yeux dans les miens et me dit qu'elle a quelque chose à m'annoncer.
 
   - Je t'écoute, poulette !
 
   - C'est assez délicat.
 
   - Quoi donc ? Que vous êtes ensemble, Clarisse et toi ?
 
   - Tu le savais ? me demande ma petite sœur, les yeux sortant presque de leur orbite.
 
   - Ben oui. Ça fait un bail que je suis au courant.
 
   - Comment ?
 
   - Honnêtement ?
 
   - Ben oui.
 
   J'éclate de rire.
 
   - Je n'en savais rien, jusqu'à maintenant. Ça m'est venu comme ça. Que voulez-vous, mon intuition ne m'a jamais fait défaut !
 
   - Et ça ne te dérange pas ?
 
   - Alex, ma chère Alex... Pourquoi voudrais-tu que cela me pose un quelconque problème ? Si vous vous mariez, je ne suis pas certaine de savoir exactement qui sera ma sœur, et qui sera ma belle-sœur. Officiellement, je le sais, mais officieusement, ça va poser un problème, surtout si je dois devenir le témoin de l'une de vous deux. À mon humble avis, vous allez divorcer avant même de vous passer la bague au doigt !
 
       Elles pouffent de rire à leur tour, et je vois dans leur regard qu'elles sont plus que soulagées que je prenne la révélation aussi bien. En réalité, je crois que je l'ai toujours su. J'ai surpris des gestes tendres entre elles sans qu'elles s'aperçoivent de ma présence, et pour tout dire c'est leur vie, pas la mienne, et je suis très heureuse pour elles. Je les aime telles qu'elles sont, et elles méritent ce bonheur qui leur tend les bras.
 
   - Tu sais que nous t'aimons et que rien ne changera entre nous, n'est-ce pas ?
 
   - Si tu fais référence à ma petite crise de ce midi, Alex, rassure-toi, je suis parfaitement consciente que même si nos relations ont évolué, notre amitié restera celle qu'elle a toujours été. Vous avez mon aval, les filles. Cependant, là, je tombe vraiment de fatigue. On rentre ?   
 
   - OK, ma puce, et merci encore d'être aussi généreuse.
 
   - Pas de quoi, petite sœur, vous l'êtes autant sinon plus que moi.
 
       Les étoiles scintillent de tous leurs feux et la lune brille de tout son éclat.                 Arrivées à la voiture d'Alex, nous voyons les mecs du bar qui nous avaient  allumées s'approcher dangereusement de nous tout en nous insultant. Nous ne nous faisons pas prier pour rentrer dans la voiture à la vitesse de la lumière. Ma sœur démarre mais ne peut avancer sans écraser un des gars qui, à présent, secoue la voiture violemment. Il y en a même un qui monte sur le capot et saute dessus à pieds joints. Curieusement, je n'ai pas peur. En fait, je n'éprouve aucune émotion. Je regarde celui qui tambourine contre ma vitre comme un malade, tout en me hurlant d'ouvrir, et lui souris, ce qui l'énerve encore plus. Je prends mon téléphone, et avant que je puisse appeler Sam, je vois Jack faire descendre un des malotrus du véhicule et lui mettre un putain de coup de poing qui le laisse direct sur le carreau. Gog, Matt, Carl et Sam sont là aussi. Les imbéciles ne font pas le poids et se ramassent quelque chose dans les gencives. Puis l'unité les menotte, et Gog fait signe à Alex de partir.
 
   - J'ai eu la trouille de ma vie. Heureusement que les garçons étaient là, sinon on était cuites.
 
   - Je n'ose même pas imaginer, Clarisse. Mais qu'est-ce qu'ils faisaient là ?
 
   - D'après toi, Alex ? Ils nous surveillaient, voyons. Je ne sais pas ce qui me met le plus en rogne : les saoulards ou eux.
 
   - Tu plaisantes ? Ils viennent de nous sauver la vie.
 
   - Tu aurais fini par démarrer, ne te préoccupant pas de savoir si tu allais ou pas en écraser un au passage.
 
   - J'étais tétanisée.
 
   - J'ai vu, mais je sais aussi que tu aurais fini par reprendre tes esprits. Ne t'inquiète pas, moi je t'aurais secouée s'il avait fallu. Clarisse, arrête de pleurer, c'est fini, maintenant, tout va bien. Allez, ma puce, reprends-toi. On ne court plus aucun danger. Arrête-toi, Alex, je prends le volant. Et mets-toi derrière avec ta copine, on va finir par avoir un accident si tu continues de trembler comme ça.
 
   - OK, mais tu te sens vraiment capable de conduire ?
 
   - Oui, dis-je fermement.
 
       Je savais que nous étions protégées. J'en aurais mis ma main au feu. Sam est trop prévisible. Il ne m'aurait jamais laissée sortir sans s'être assuré que je ne risquais rien. Ce soir, j'en ai eu confirmation. Après mon cours de yoga avec Henri, je me suis réellement demandé si c'était la peur de me retrouver face à face avec une autre psychotique qui me rendait paranoïaque ou s'il y avait autre chose. Puis je me suis posé la question de savoir combien il pourrait y avoir de « chances » de se retrouver dans la même situation. J'ai nargué les mecs du bowling en mimant un bisou à l'un d'eux pendant qu'ils partaient. Personne ne l'a remarqué, fort heureusement, et je suis consciente d'avoir pris un gros risque en agissant ainsi, sachant qu'ils n'en resteraient pas là. Mais je voulais avoir confirmation de ce que je pensais, à savoir que j'étais effectivement espionnée de toutes parts par la 2/8. Je ramène les filles à la maison, et prends un taxi pour rentrer. Sam est déjà là et se lève en me voyant rentrer. Ce qui m'étonne, car n'ayant pas perdu de temps à bavarder avec mes sœurs, je m'attendais à ce qu'il rentre après moi. Puis je me reprends en me disant qu'il a dû laisser les malotrus à ses hommes et est directement rentré à la maison, pour s'assurer que tout allait bien.
 
   - Ça va, ma puce ?
 
   - Oui, tout va bien, merci. Vous avez fait quoi des bouffons ?
 
   Il ne répond pas et j'ai comme un drôle de pressentiment.
 
   - Vous ne les avez pas tués, quand même ?
 
   - Allez, viens, on va se coucher. Tu as eu assez d’émotions fortes pour aujourd'hui.
 
       Je le suis jusqu'à la chambre, essayant de m’ôter de la tête les images de la 2/8 frappant à mort ceux qui ont osé s'attaquer à nous.
 
       Sam me serre dans ses bras puis m'embrasse. Son baiser est tendre, très tendre, même. Mais je suis ailleurs... Je ne pense qu'à Gog, à son regard à la fois tendre et bestial...
 
    
 
   Chapitre 14.
 
    
 
   Vendredi 25 juillet.
 
    
 
       C’est déjà vendredi, et la semaine a été terriblement longue. Je n'ai cessé de penser à Gog, me maudissant de me laisser aller ainsi... J'ai composé son numéro de téléphone des centaines de fois, sans jamais avoir eu le courage d'appuyer sur la touche verte de mon téléphone. Sam sent bien que quelque chose ne va pas. Suis-je réellement attirée par Gog ? Suis-je toujours amoureuse de Sam ? Si oui, pourquoi ai-je l'impression qu'il a une double personnalité ? Parfois tendre, parfois animal... Ma tête va finir par exploser. Je ne sais plus du tout où j'en suis. Il faut que je parte d'ici, que je change d'air, ou je vais finir par réellement devenir dingue.
 
   - Ah, c'est bientôt le week-end, ma fille. Tu as prévu quelque chose ?
 
   - Pas encore, mais je pense m'éloigner de Versailles.
 
   - Oui, je pense que c'est une excellente idée, tu as une mine épouvantable, ma chérie. Tu ne veux pas venir avec Henri et moi ?
 
   - Vous allez où ?
 
   - En montagne faire de la randonnée. Le temps s'y prête alors on va en profiter un peu.
 
   - Tu viens de me donner une idée.
 
   - Comment ça ?
 
   - Je pars à la mer.
 
   - Je croyais que tu n'aimais pas la plage, proteste-t-elle.
 
   - C'est vrai, mais j'ai envie d'air marin.
 
   - Très bien, mais si tu changes d'avis, le train démarre à 20 h 06 de la gare Montparnasse.
 
   - C'est gentil, maman, mais ne comptez pas trop sur moi.
 
    
 
   Samedi 26 juillet.
 
    
 
       Le Falcon ne paie pas de mine vu de l'extérieur, et je ne suis nullement impressionnée par sa taille. Quant au côté mécanique, Sam pourrait me l'expliquer en chinois que j'y comprendrais tout autant. Cependant l'intérieur est d'une beauté à couper le souffle. Le salon semble immense, avec tous ces fauteuils en cuir marron et son très large canapé six places de même ton. Une télévision grand écran est accrochée au mur et en dessous se trouve un lecteur DVD ainsi que des centaines de films en tout genre remplissent les deux larges étagères de chaque côté de l'écran. Il y a une magnifique salle de bains avec douche et double lavabos dont les accessoires se trouvent être en chrome gris argenté. Une petite porte à part donne sur les toilettes, qui en comparaison sont minuscules. J'ai la surprise de découvrir un lit futon dans la chambre recouvert de draps de soie. Simple mais très élégant. 
 
   - Enfin un semblant de vacances, pensé-je tout bas. 
 
   Je n'ai pas chômé, ces temps derniers, formant de nouveaux coachs, qui se sont révélés très efficaces dès la première semaine. Pour une fois, j'ai surtout recruté sur CV et pris des personnes avec de l’expérience. Une seule n'en avait pas, mais elle était passionnée de mode et j'avais bien aimé sa façon totalement décalée de s'habiller.
 
   - Comment tu te sens, ma chérie ? me demande Sam en me tendant un verre de jus de fruits.
 
   - Très bien. Je pensais avoir peur mais j'ai hâte d'être au septième ciel.
 
   Je lui souris malicieusement.
 
   - On décolle d'ici vingt minutes. Tu m'attends dans la chambre ?
 
       Faire l'amour dans un avion, on n'entend pas ça tous les jours, et de plus c'est la première fois que je vais voler. Je n'ai aucune appréhension : Sam est avec moi et avec lui je me sens pousser des ailes. Quand je lui ai dit, en rentrant de l'agence, que je souhaitais partir loin de Versailles, il a de suite appelé son pilote et lui a demandé de se préparer à décoller. Je ne sais pas où on va, mais cela m'est égal. Gog est parti pour une durée indéfinie aux États-Unis rejoindre le père de Sam, et malgré un petit pincement au cœur, j'ai compris qu'il avait pris la bonne décision en s'éloignant de moi. Cela me laisse le temps de faire le point sur mes sentiments envers lui.
 
       Sam frappe tout doucement à la porte de la cabine et reste sans voix lorsqu'il me voit. En l'attendant, j'ai mis un petit body rouge transparent tout en dentelle noire, échancré devant et nue derrière. Puis j'ai mis des bas noirs et de magnifiques talons aiguille rouge passion. Il me regarde avec admiration comme si c'était la première qu'il me voyait. Je bats des cils, que j'ai au préalable allongés avec un recourbe-cils. Puis j'ai ajouté du mascara noir. J'ai tracé un trait d'eye-liner vert le long des mes paupières, ce qui a accentué la couleur noisette de mon iris. J'ai ajouté un rouge à lèvres transparent mais brillant. J'ai la chance d'avoir des lèvres pulpeuses et rouges naturellement.
 
       Sam s'approche de moi, effleure ma lèvre supérieure de son index et me murmure combien je suis désirable. Je sens tout mon être s'électrifier, comme si j'avais les doigts dans une prise de courant. Je retire un à un les boutons de sa chemise bleue, savourant pleinement les petits baisers qu'il me fait dans le cou. Il est si beau, si envoûtant que je ne peux détacher mes yeux de ce corps parfait. Sa peau est douce, sa musculature me fait penser à celle d'un bûcheron. Je dessine le contour de chaque muscle avec délicatesse, et vois le bout de ses tétons se durcir. Il me relève le menton et nos regards se croisent. Je suis comme envoûtée, entièrement soumise à son regard, ses caresses, et ses mots si enchanteurs.
 
       Il m'allonge tout doucement sur le lit, mordille longuement mon oreille. Je sens son souffle chaud envahir tous mes sens. Il dénoue les nœuds de mon body, et admire le généreux spectacle que peuvent lui offrir mes deux mamelles en se libérant. Il en dessine le contour, puis les prend à pleines mains et en aspire les petits bouts. Il continue son exploration tout en finissant de défaire les liens du justaucorps. Je prends son visage entre mes mains, et remonte ses lèvres sur les miennes. J'agrippe ses cheveux, l'encercle de mes jambes, et enroule ma langue avec la sienne. Il répond à mon baiser, goûtant à la divinité de mes lèvres passionnées. Portée par mon élan, je contracte un peu plus les cuisses, comme si je voulais prendre possession de tout son être. C'est fort, et puissant. Je sens ma poitrine se soulever au contact de sa main entre mes jambes, mon corps tout entier prend feu quand il y introduit ses doigts. Je lutte pour ne pas me laisser totalement submerger par cette passion dévorante qui nous anime tous les deux. Pendant qu'il continue de pénétrer mon antre avec engouement, je sens une montée d'adrénaline m'envahir alors que l'avion prend son envol. Sensation unique les yeux fermés qui me prend par les tripes et qui ne me lâche pas avant que l’avion se redresse. Je ne sais plus qui je suis, ni où l'on va, je me laisse transporter par les vertiges de la passion, submergée par tant d'émotion. Il continue de me doigter énergiquement. Pourtant, ce sont toutes mes zones érogènes qui sont en feu... Ma poitrine, ma chatte, mon cul, mes cuisses, je perds complètement pied. Je vibre, frémis au moindre de ses mouvements.
 
   - Prends-moi, lui soufflé-je à l'oreille.
 
       Il pousse de côté mon petit string, et tout doucement enfonce son membre dans mon entrecuisse. Je ressens alors une douce chaleur m'envahir. Je pose mes mains sur ses fesses, et lui montre la cadence. D'abord lente et peu profonde, puis quand je lui fais signe d'accélérer, je me caresse en même temps le clitoris. Notre respiration devient de plus en plus saccadée et nous jouissons en même temps, éperdus d'amour...
 
    
 
    
 
   - On se croirait toujours en France, dis-je, surprise de constater que tout est écrit en français dans l'aéroport.
 
   - C'est peut-être par ce que l'on y est.
 
   Je regarde Sam, interloquée.
 
   - Je nous croyais à l'étranger, on est où, finalement ?
 
   - À Biarritz. Je me suis dit qu'une petite thalassothérapie nous ferait le plus grand bien. Allez, viens, notre chauffeur nous attend.
 
      Alex m'avait parlé de l'homme riche et redoutable qu’était Sam, mais comme il n'en avait jamais abusé, j'avais peu à peu « oublié ce léger petit détail ». L'avion, la thalasso, et maintenant la limousine… J'adore et j'assume.
 
   - Bonjour, mademoiselle. Monsieur ? Avez-vous fait bon voyage ? nous demande le chauffeur, tout de noir vêtu, cravate incluse.
 
   - Oui, très bien, je vous remercie, acquiesce Sam.
 
   La voiture ressemble à toute limousine qui se respecte : spacieuse, dotée de fauteuils en cuir et d’un minibar.
 
   - Tu veux boire quelque chose, ma chérie ?
 
   - Non, merci, j'ai plutôt hâte d'aller faire un plongeon dans la piscine. Mais au fait, j'y pense, je n'ai pas de maillot.
 
   - Rassure-toi, il y a tout ce qu'il faut là-bas.
 
       Le Miramar, hôtel cinq étoiles, se trouve en bord de mer. La vue donne sur le golfe de Gascogne. Il y un spa, ldes terrasses privées, et une piscine extérieure chauffée. Un peu partout sur les murs, que ce soit en réception, dans les couloirs, dans les salles de restauration, etc., on y trouve des tableaux, ce qui n'est pas sans rappeler que nous sommes à deux pas de la mer... La suite est très grande, et bien trop luxueuse. Sur le lit deux places, j'ai la surprise de découvrir une multitude de paquets.
 
   - Ouvre-les, ma chérie, c'est pour toi. Je vais prendre une douche et après nous ferons ce que tu voudras. C'est ton séjour, je te laisse décider. Profites-en.
 
       Il me fait un bisou et part dans la salle de bains. En ouvrant les sacs, je ne suis nullement surprise d'y découvrir des vêtements de luxe, chaussures, bijoux, lingerie, parfum et tout un attirail de sex-toys. Je cintre les chemisiers, pantalons et vestes dans la penderie, et plie soigneusement le reste dans la commode. Puis j'enfile un maillot et, impatiente, file faire un plongeon dans la piscine d'eau salée. Je fais trois fois le tour du bassin, lorsque je sens une main m'agripper.
 
   - Tu ne pouvais pas m'attendre ? me gronde Sam gentiment.
 
       Je sors de l'eau boudeuse et repars dans la chambre. Je m'allonge encore trempée sur le matelas, et ferme les yeux. J'entends la porte s'ouvrir quelques minutes plus tard et avant que je puisse réagir, je me retrouve menottée sur les barreaux du lit, totalement  à sa merci.
 
   - Détache-moi, ordonné-je.
 
   - Non !
 
   Il est visiblement en colère. Ses yeux expriment une fureur indescritpible. 
 
   Je me mets à  rire.
 
   - Tu es en train de te payer ma tête ou je rêve ?
 
   - Tu as tout compris.
 
   - Non, justement, je n'ai pas compris. J'ai pensé que c'était à cause des cadeaux que je t'ai offerts.
 
   - Tu m'as offert une maison, Sam, je ne suis plus à ça près. Je ne vais pas te jouer le cliché de la nénette qui par tous les grands dieux s'offusque chaque fois que son amoureux transi veut se la jouer milliardaire, et offre à sa maîtresse une vie de rêve. Je te rassure, j'assume pleinement mon nouveau statut. Je n'ai bien sûr pas ton compte en banque, mais à l'heure actuelle, tout ce que tu m'as offert, je peux tout aussi bien me l'acheter avec mon propre argent, si ce n'est peut-être la maison.
 
   - J'en suis ravi pour toi. Alors, dis-moi, à quoi rime tout ce cinéma ?
 
   - Réfléchis.
 
   Il lève les yeux au ciel, grimace, me regarde fixement comme s'il pouvait trouver la réponse en moi. Je souris, exulte.
 
   - Non, me dis pas que...
 
   - Oui, mon amour ? Que quoi ?
 
   - Que tu as fait ça uniquement pour t'amuser ?
 
   - Je suis impressionnée par ton intelligence. Bon, tu peux me détacher, maintenant ? La vengeance d'une femme peut parfois s'avérer terrible mon amour. Et tu sais bien que je ne manque jamais une occasion de te rendre la monnaie de ta pièce. Il est vrai que j'ai aussi fait ça parce que depuis quelque temps, tu sembles avoir parfois tendance à devenir un peu trop mec, autoritaire, bestial... Trop tout, quoi. Je veux te faire comprendre que moi aussi je suis très joueuse et que je ne compte pas me laisser faire sans réagir, ajouté-je avec une lueur brûlante dans les yeux.
 
   Il semble réfléchir et je vois la pupille de ses yeux se dilater.
 
   - Je reviens ! me dit-il avec force. Ne bouge surtout pas.
 
   - Je ne vois pas comment je pourrais, grondé-je.
 
      Je sens que je vais passer un moment fort en émotion, mais ce n'est pas vraiment ce que je souhaitais. J'étais censée le dominer, pas l'inverse. Je commence à regretter de ne pas avoir assez réfléchi aux conséquences de mes actes. Sam revient quelques minutes plus tard, et tient un sac dans la main. Son regard n'est plus celui de l'homme tendre qu'il était il n'y a pas dix minutes. Il me bande les yeux et m'enfonce brutalement sa langue dans ma bouche. J'ai du mal à respirer et suis soulagée quand il arrête. Je sens quelque chose remonter le haut de mes cuisses, tout en me griffant légèrement.
 
   - Qu'est-ce que c'est ?
 
   - L'apéritif...
 
      Je le sens à présent me griffer le ventre, faire le tour de mes seins, qui commencent à pointer dangereusement, le long de mon cou, sur mes joues, et enfin sur mes lèvres.
 
   - Chips ?
 
   - Oui ! Ouvre la bouche...
 
       Il m'en met quelques-uns et j'ai la surprise de découvrir qu'ils sont parfumés au wasabi. Ça pique énormément, je crache et supplie Sam de me donner à boire. Il me fait ingurgiter du mojito que je recrache instantanément en le traitant de salaud. J'ai la gorge en feu. Pour toute réponse, il lèche le breuvage qui coule le long de mon corps et le mélange liquide froid et langue chaude donne une sensation unique. Il me fait avaler des fruits de mer : huîtres, palourdes, coques, bigorneaux, amandes… Mon corps est à présent trempé et salé de la tête aux pieds. Il me détache une main et m'ordonne de me caresser mon minou.
 
   - Oui, c'est ça, fais-toi plaisir, montre-moi comme tu sais t'exciter toute seule. Ah putain, tu veux jouer ? Ce n'est pas tombé dans l'oreille d'un sourd, crois-moi !
 
       Je me mords les lèvres, tout en plongeant la main dans mon entrejambe. Un fouet claque doucement sur mes cuisses. Je sursaute mais ne bronche pas. Il me donne un autre coup, un peu plus fort cette fois-ci, ce qui me fait pousser un petit cri. Il m'en donne deux autres sur la cuisse, mais je tiens tête. Je ne veux pas lui donner la satisfaction de m'entendre hurler. Pour ma plus grande joie, c'est lui qui abandonne. Il monte sur moi, me fait sentir son membre entre mes cuisses, sans le rentrer.
 
   - Déshabille-moi, m'enjoint-il en ouvrant sa ceinture et me libérant à présent totalement.
 
       Je m'exécute, défaisant un à un les boutons de son pantalon maladroitement car je ne vois rien. Je devine un pénis durci par l'excitation, qui ne demande qu'à être libéré. Je le sors de sa cage, ouvre la bouche et donne des petits coups de langue sur son gland. Je sens les veines saillantes de son sexe dans ma bouche, j'ai envie de le bouffer tant il sent bon l'eau de mer. Il pousse un râle de plaisir, et se laisse totalement aller. Je suis à genoux devant lui et le récure en gémissant. Je le lèche, le mordille, aspire son fluide. Je descends ma langue sur ses bourses, et le lape comme une chatte buvant son lait en même temps que je lui malaxe les couilles. Je transpire tant il fait chaud dans la pièce. Il y a un délicieux parfum et de sexe et de chlorure de sodium qui me monte jusqu'aux narines.
 
   - C'est ça, bouffe bien mes couilles.
 
   - Oui, Maître Sam, je vais vous les dévorer.
 
   Je les pince entre mes lèvres pendant qu'il me caresse les cheveux.
 
   - Lève-toi et bouge. Fais-moi envie.
 
       Il s'assoit sur le bord du lit, et je danse en relevant mes cheveux. Je descends une main sur ma bouche, mets un doigt sur mes lèvres, me les lèche, enlève le haut de mon maillot tout en me tortillant, en faisant toutefois attention de ne pas tomber. Il n'est pas évident de danser quand on n'y voit rien. Je me retourne, frotte mes fesses contre son sexe, tout en lui caressant les cuisses. Je me penche en avant, retire le bas de mon slip en me frottant à lui.
 
   - Retourne-toi, et caresse-toi ton petit bouton.
 
   - Oh oui, Maître... Vous aimez ?
 
   - Oui, c'est ça, maintenant assois-toi par terre, relève les jambes, écarte-les, et montre-moi comment tu te fais jouir.
 
       Je sépare mes deux grandes lèvres avec l'index et le majeur et je fais éclore ma petite fleur. Il passe un doigt dessus, la pince entre deux doigts, se penche et me donne un petit coup de langue. J'exulte et sens ma cyprine couler sur la moquette.
 
   - Mets-toi en levrette, soubrette, que je puisse te doigter le cul.
 
   - Oh, Maître Sam, vous êtes vraiment trop généreux avec moi.
 
   - Écarte encore plus, laisse-moi admirer ton petit trou de salope.
 
       Je sens claquer sa main sur ma croupe. Il n'y est pas allé de main morte mais j'en redemande. J'adore cette sensation de douce chaleur envahissant tout mon être, qui me prend dans le tréfonds de mon âme.
 
   - Encore, Maître Sam, je vous en supplie, l'autre fesse est jalouse, dis-je d'une voix coquine.
 
   Et vlan ! entends-je claquer. Il écarte mes deux brioches, me lèche mon petit trou de balle, y enfonce un doigt, puis deux et quelque chose d'autre, que je ne reconnais pas. c'est gluant et froid à la fois.
 
   - Que faites-vous, messire ?
 
   - T'occupe pas de moi, concentre-toi plutôt sur ta chatte.
 
       Je sens cette chose visqueuse entrer et sortir de mon con. Sam me dit de le lécher, je ne peux toujours pas voir ce que c'est. Je donne un petit coup de langue timide sur cette offrande, et prends un air de répulsion tant le goût m'écœure. Je recule. Sam me couche sur le lit, me libère les yeux tout en me tenant fermement les bras.
 
   - Ouvre ta putain de gueule, chienne, et lèche ou je te fouette jusqu'à ce que tu obéisses, m'aboie-t-il en me montrant une tapette.
 
       Mes yeux se révulsent en découvrant le morceau de céleri. Je me débats comme je peux, essaye de mordre Sam, de lui donner des coups de pieds, mais il est encore une fois beaucoup trop fort pour moi. Il rit à présent à gorge déployée.
 
   - Alors, infâme limace, me balance Sam, tu pensais que j'allais accepter ton humiliation sans me venger ? Tu peux toujours essayer de te débattre. Vas-y, ça ne fait que m'exciter encore plus.
 
      Je n'ai plus de force et finis par obéir mais le goût mélangé du lubrifiant à l'amertume de cet ache des marais me donne envie de gerber. Il me force à le sucer encore et encore, jusqu'à ce qu'il soit sec. Puis il l'ouvre en deux et frotte son sexe sur le jus qui se trouve à l'intérieur. Après quoi il m'introduit son pénis dans la bouche. Mon sang ne fait qu'un tour. Je dois absolument le faire arrêter. Je me concentre et imagine que je lèche une religieuse au café.
 
   - Oh oui, c'est exquis, Maître Sam, finis-je par dire au bout d'un moment qui me paraît interminable.
 
      Il ne bouge plus, ne comprenant pas ce qui se passe. Je continue de le lécher avidement. C'est incroyable, ce que l'esprit est capable de faire quand il est soumis à quelque chose qui le répugne au plus haut point. Sam ne sait plus comment réagir.
 
   - Tu aimes ça ? finit-il par me demander.
 
   - Oui, réponds-je en mordant à pleines dents dans le céleri.
 
   Je réussis à réprimer une grimace.
 
   Il souffle, s'assoit sur le lit en jetant le morceau de céleri. Pour ma part, je jubile.
 
   - Ben alors, mon doudou, qu'est-ce qui se passe, dis-je en regardant son sexe à présent dégonflé, on a une panne ?
 
       Je me moque de lui, n'hésitant pas émettre un petit ricanement. Je n'aurais pas dû. Sam me soulève comme un sac de pommes de terre, me plaque dos au mur, monte ma jambe et me pénètre brutalement la chatte d'un coup sec. Ses mouvements sont successivement rapides, puis lents. Il me tient par la taille, s'arrête, et alors que je pense qu'il va se retirer, il reprend de plus belle. Je m'abandonne, totalement impuissante, entièrement soumise. Puis il me martèle de puissants va-et-vient, comme s'il voulait aussi faire rentrer ses testicules et accentue ses mouvements de plus en plus profondément. Je l'entends pousser de violents râles, sa respiration est de plus en plus énergique, il va jouir. Je sens son foutre couler le long de mes cuisses. Je ne jouis pas cette fois-ci, mon sexe me fait atrocement mal. J'ai une vive sensation de brûlure, et j'en ai même la chair de poule.
 
   - La prochaine fois que tu voudras te moquer de moi, réfléchis-y à deux fois !
 
   Je reste abasourdie. Putain, mais c'est quoi son problème, à la fin ?
 
   - Je peux savoir ce qui t'arrive ?
 
   - Comment ça ?
 
   - Tu ne te rends vraiment pas compte de ce que tu me fais subir ? C'est de pire en pire, Sam, je ne te reconnais plus.
 
       Il me regarde comme si j'étais une sous-merde et cela me fait froid dans le dos. Je prends un air interrogatif et ce con se met à rire.
 
   - Tu aimes être dominée, non ?
 
   - Il y a une différence entre être dominée et traitée comme une moins que rien. Tu m'as fait mal, Sam, et visiblement tu ne t'en es même pas aperçu. Tu es tour à tour tendre, affectueux et câlin, comme dans l'avion, par exemple, et là tu es un monstre égoïste, brutal et incontrôlable. Je ne te comprends plus. Ce week-end est en train de virer au cauchemar... Si c'est le fait que l'on vive ensemble qui te rend si...
 
   - J'en ai assez écouté, je vais faire un tour ! me rétorque-t-il en claquant la porte.
 
       Je reste là, immobile, à regarder la porte, me demandant que faire. J'ai le sentiment d'être une femme battue. Je ne peux pas effectivement dire que j'en suis une, Sam ne m'ayant jamais frappée à proprement parler, mais son caractère de plus en plus emporté, sa façon de me baiser… Je ne peux même plus dire « de me faire l'amour »… Tout cela me sidère au plus haut point. L'excuse de l'Irak ne me suffit plus. Soit on arrive à avoir une discussion normale, en pouvant nous dire ce que nous avons tous les deux sur le cœur, soit je le quitte. Moi aussi j'ai vécu l'horreur, et je n'en suis pas à ce point de vouloir l'humilier, lui faire mal et que sais-je encore...
 
   Je vois la porte s'ouvrir et Sam entre avec un regard tendre, et à la fois désolé. J'en ai mal au cœur, tant je suis déboussolée.
 
   - Je suis sincèrement désolé, mon amour, je ne me suis pas rendu compte à quel point j'étais un crétin. Pardonne-moi.
 
   Je suis sidérée. En dix minutes à peine il est redevenu celui dont je suis tombée amoureuse.
 
   - Je suis allé te chercher de quoi te soigner, allez, allonge-toi, je vais te soigner.
 
   Il me caresse la joue.
 
   - Ça va passer, dis-je, les larmes aux yeux.
 
   - Non, dis-moi, s'il te plaît. Je t'ai fait si mal que ça ?
 
   - Ça me brûle, avoué-je en baissant les yeux.
 
   - J'irai plus doucement la prochaine fois, ma chérie. Je suis vraiment désolé.
 
   - Ce n'est pas ça le problème, dis-je subitement.
 
   - Alors qu'est-ce que c'est ?
 
   Mes joues s'embrasent.
 
   - Eh bien, je me demandais si tu voulais vraiment vivre avec moi...
 
   - Bien sûr que oui. Écoute, je sais que je ne suis pas toujours le prince charmant que je devrais être, mais je t'aime. Il est vrai que parfois je m'emballe un peu trop, que je ne te traite pas comme tu le mérites, mais jamais, je te promets, non jamais je ne te battrai. Je ne me le pardonnerais jamais, ma puce. Tu es la femme de ma vie, je n'ai aucun doute là-dessus. La dernière chose au monde que je souhaite est de te perdre...
 
       Il semble vraiment sincère. Il me regarde avec tant d'amour dans les yeux que j'ai encore plus envie de pleurer.
 
   - Je te demande pardon, reprend-il, ému. Je te promets qu'à l'avenir, je ferai plus attention.
 
       Je me blottis dans ses bras, puis, une fois que j’ai retrouvé mes esprits, il me redemande de m'allonger. Il fait glisser un glaçon entre mes lèvres boursouflées, mon clito et à l'entrée de mon puits. Puis il me tamponne avec un morceau de coton.
 
   - Je ne te fais pas mal ? s'enquiert-il.
 
   - Non, ça pique un peu mais ça va, c'est surmontable.
 
   - C'est normal, c'est un produit désinfectant. Maintenant, je vais te passer une petite crème, mais je ne peux pas te la rentrer dans le vagin. Si demain ça ne va pas mieux, nous irons voir un gynécologue. D'accord ?
 
   - Oui.
 
   - Mais pour le moment pas de gouzi-gouza pendant au moins quinze jours.
 
   J'écarquille les yeux, puis capitule, sachant pertinemment qu'il ne résistera jamais aussi longtemps. Tant qu'à moi, je me promets de ne plus le défier comme je l'ai fais, du moins pas tant qu'il aura toujours un comportement aussi... cruel...
 
    
 
   Dimanche 27 juillet.
 
    
 
       La pièce est joliment décorée. À l'entrée, de chaque côté de la porte, se trouvent deux Bouddha en bois d'ébène et entre les deux tables de massages, il y a une petite étagère, où l'on peut trouver des serviettes chaudes, de l'huile aromatique. Nous avons chacun une masseuse et je soupçonne fortement Sam d'avoir demandé à ce que ce soit une femme qui s'occupe de moi. Nous retirons tous les deux nos peignoirs, une serviette autour de la taille et nous installons confortablement, la tête plongée dans le creux de la table. Les mouvements de celle qui s'occupe de moi sont fluides à certains endroits et plus énergiques à d'autres. Je ferme les yeux et savoure cet instant de plénitude.
 
   - Sortez ! entends-je dire Sam tout à coup.
 
   - Je vous demande pardon, monsieur, je suis sincèrement désolée.
 
   Je vois la fille pleurer, le suppliant à présent de ne pas se plaindre à la direction.
 
   - Qu'est-ce qui s'est passé, demandé-je en entendant la porte se refermer doucement.
 
   - D'après toi ?
 
   - Elle a été un peu trop... entreprenante ? Ton charme est irrésistible mon amour, tu dois y être habitué, non ?
 
       Je l'entends maugréer et un homme vient remplacer la jeune femme indélicate. Je replonge dans une plénitude profonde, et après une heure de pétrissage et de caresses, je me sens détendue et régénérée.
 
    
 
   - Jessica ?
 
   - Maurane ? dis-je en ne cachant pas ma surprise.
 
   - Eh bien, ça, pour une surprise, c'est une surprise, ma chérie. Comment allez-vous ?
 
   - Très bien et vous-même ?
 
   - On ne peut mieux. Vous êtes venue seule ?
 
   - Non, avec mon ami. Et vous ?
 
   - Vous vous souvenez de la première fois où nous nous sommes rencontrées ? Je vous avais parlé d'un homme que je souhaitais conquérir.
 
   - Oui, parfaitement.
 
   - Eh bien, grâce à vous, j'ai réussi à le prendre dans mes filets.
 
   - Oh, grâce à moi, c’est vite dit. Je n'ai pas fait grand-chose.
 
   - Vous êtes trop modeste, comme à votre habitude. Bon, dites-moi, vous et votre ami, vous êtes libres pour le déjeuner ?
 
   - Oui, bien sûr.
 
   - On se retrouve au restaurant de l’hôtel à midi trente ?
 
   - Avec plaisir.
 
    
 
   - Sam ? appelé-je en rentrant dans la chambre.
 
   - Oui, ma chérie, tu as terminé ta séance d'enveloppement corporel ?
 
   J'acquiesce, et lui fais part de mes retrouvailles avec l'une de mes clientes.
 
   - Maurane Barrot ?
 
   - Oui, tu la connais ?
 
   - Elle sort avec un de mes amis.
 
   - De la 2/8 ?
 
   - Non. Tu sais, même si je n'en ai pas l'air, je ne compte pas que mon unité dans mes relations.
 
   Je me rembrunis.
 
   - Oh, ça va, je peux quand même demander, non ?
 
   Il me prend dans ses bras et dépose un baiser sur mon front histoire de m'assagir.
 
   - Bon, nous sommes tous les deux conviés à leur table. J'ai pris sur moi d'accepter pour nous deux. Tu n'y vois pas d'inconvénient, j'espère.
 
   - Pas du tout, mais tu connais Maurane ?
 
   - C'est-à-dire ?
 
   - À la seconde où la déjeuner sera terminée, le jeu du téléphone arabe va commencer.
 
   - Tu crois ?
 
   - Oh que oui, j'en suis certain.
 
   Je ne suis plus très enthousiaste à l'idée de passer la soirée avec elle et demande à Sam s'il ne vaudrait pas mieux tout annuler.
 
   - Tu as honte de moi ? me demande-t-il faisant semblant d'être triste.
 
   - Bien sûr que non, rétorqué-je en riant. Bon, je vais me préparer, prems pour la douche.
 
   - Ne viens-tu pas de la prendre ?
 
   - Euh, si.
 
       J'émets un petit rire, et ouvre la commode. Je me décide à mettre un petit ensemble string et soutien-gorge bleu turquoise en dentelle que Sam m'a offert, assorti à une jolie robe de même couleur, moulante. Je me regarde dans le miroir et Sam, qui vient de sortir de la salle d'eau, me dit que je suis vraiment belle à croquer. Je rougis, encercle ses bras autour de ma taille, et nous restons collés l'un à l'autre jusqu'à ce que la réception nous appelle pour nous prévenir que nous sommes attendus en bas, dans le patio.
 
       Je regarde Sam vêtu de blanc des pieds à la tête, et ne cesse de me répéter jusqu'à ce que les portes de l'ascenseur s'ouvrent combien j'ai de la chance de l'avoir. Maurane et son ami se lèvent, et semblent surpris en nous voyant arriver. Les présentations faites, nous commandons l'apéritif.
 
   - Alors, Gérard, comment vont les affaires ? demande Sam à son ami de longue date.
 
   - Ma foi, très bien. J'ai appris que ton père ouvrait une succursale de la Mitchelli Bank à Versailles.
 
   - Oui, effectivement. Il pense venir s'installer ici quelque temps.
 
       Je suis surprise et consternée en même temps que Sam ne m'en ait pas parlé mais ne dis mot.
 
   - Mais, reprend-il comme pour me rassurer, ce ne sera pas avant la fin de l'année. Je pense toutefois le rejoindre bientôt, pour lui présenter ma future épouse.
 
       Je sens mes joues s'empourprer. Il a bien dit « sa future épouse » ? Je regarde à droite, puis à gauche, en l'air, roule des yeux, me pince les lèvres, je ne sais plus où me mettre tout à coup.
 
   - Ça va, ma chérie ? me demande Sam en remontant sa main de long de ma cuisse.
 
   Je sursaute.
 
   - Euh… Oui.
 
   - Eh bien, ça alors, si je m'attendais ! s'exclame Maurane. Félicitations pour votre mariage.
 
       Je me sens de plus en mal à l'aise. À quoi joue Sam ? Il vient d'annoncer nos fiançailles à l'une des femmes les plus bavardes de Versailles, et le voilà maintenant en train de passer la main sous mon string. Je serre les jambes, mais il arrive tout de même à caresser mon petit bouton. Je fais tomber ma serviette, et réussis à me libérer de son emprise.
 
       Le serveur arrive et Sam commande, après concertation auprès de tout le monde, le plat typique de Biarritz, de l'axoa, un délicieux ragoût émincé au piment d'Espelette.
 
   - Et apportez-nous une bouteille de vin rouge de votre meilleur cru, ordonne Gérard au serveur.
 
   - Bien, monsieur, je vous apporte cela tout de suite.
 
       La salle de restaurant est immense. Et l'on se croirait dans une cantine. Les gens parlent fort, et je commence à avoir mal à la tête. Sans compter que Sam recommence son petit jeu. Je finis par lui donner une petite tape sur la main et remarque que Maurane se trouve dans la même position que moi. Gérard n'a pas non plus les deux mains sur la table. Ma cliente et moi nous regardons à présent, goûtons en même temps au délice de ce petit jeu palpitant et ô combien excitant. Elle prend ma main et se met à la serrer très fort. Elle enfonce ses ongles dans ma peau, ouvre la bouche comme pour parler, mais émet un petit gémissement de plaisir. Cela me rappelle la tête que je devais faire lorsque Sam faisait joujou avec la télécommande. Je me mords la langue pour ne pas hurler tant ses ongles entrant dans ma chair me font souffrir. Ma nouvelle amie s'en rend compte et finit par relâcher la pression. Je lui serre la main à mon tour, et l'accompagne tout le long de son embrasement. Elle finit par se tordre dans tous les sens, je souris, espérant ainsi la rassurer. Ses yeux sont toujours rivés sur les miens mais pourtant elle ne semble pas me voir. Son regard est brûlant et je sais qu'elle ne va pas tarder à jouir. J'ai moi-même le clitoris gonflé à bloc, je suis secouée par de violents spasmes, et je me sens à mon tour venir. La respiration de Maurane et la mienne se font de plus en plus haletantes, et n'en pouvant plus, Maurane jouit la première, tout en se mordant les lèvres pour ne pas crier. Je ne tarde pas à la suivre. Je ferme les yeux, secoue la tête, toussote et entends Sam nous annoncer qu'il passe un moment divin.
 
   - Je suis tout à fait de votre avis, mon cher ami, ajoute Gérard.
 
   - Veuillez m'excuser, dis-je en me levant. Je vais me repoudrer le nez.
 
   - Je vous suis, rétorque Maurane en se redressant à son tour.
 
   Une fois dans les toilettes, nous explosons de rire.
 
   - Oh purée, je suis désolée, je ne vous ai pas fait trop mal ? me demande Maurane, reprenant peu à peu son souffle.
 
   - Je survivrai, réussis-je à répondre en passant ma main sous l'eau.
 
   - Jamais je n'aurais cru que Gérard me ferait un coup pareil, mais quand il a vu Sam le faire, il n'a pas résisté.
 
   - Pour ma part, je ne suis pas étonnée que mon ami soit allé aussi loin.
 
   - Ah bon ?
 
   Je me pince les lèvres. Aïe, connaissant ma cliente, je n'ai pas trop intérêt à me laisser aller à trop de confidences.
 
   - Ne vous inquiétez pas, je ne dirai rien. Je sais que je suis parfois un peu trop bavarde, mais je sais aussi à qui j'ai affaire.
 
   - C'est-à-dire ? demandé-je, surprise.
 
   - Ne me dites pas que vous ne savez pas qui est votre fiancé.
 
   - Si, bien sûr que si. Il est colonel de gendarmerie et son père est très riche, mais ce dernier vit aux États-Unis, alors...
 
   - Sam n'est pas seulement colonel. Il est aussi quelqu'un de très puissant. On dit que je peux faire la pluie et le beau temps, mais ce n'est rien comparé à lui.
 
   - Comment ça ?
 
   Je passe de l'étonnement à l'ahurissement.
 
   - Vous me promettez de ne rien lui répéter ? Je veux dire… Cette conversation restera entre nous ?
 
   - Je vous le promets.
 
   - La famille Mitchelli est l'une des plus riches et puissantes au monde. Elle peut faire et défaire la carrière de qui elle veut, du plus petit artisan au plus grand politicien. Croyez-moi, je n'aimerais pas faire partie de leurs ennemis et ce, pour rien au monde. 
 
   Je reste pantoise, ne sachant que dire. Je savais que Sam avait de l'argent, mais de là à être aussi puissant...
 
   - Je vous promets qu'il ne saura rien de notre conversation.
 
   - Et je vous promets en retour de ne jamais dire que je vous ai vus ensemble. Je vous laisse la primeur de l’annonce de vos fiançailles.
 
   - Et je vous en remercie, Maurane, ça me touche énormément.
 
       Nous revenons à notre table et plus aucun « incident » n'a lieu pendant toute la durée du repas. La conversation est animée ; nous passons, Maurane et moi, tout ce temps à écouter toutes les blagues que peuvent raconter Gérard et Sam.
 
    
 
   Chapitre 15.
 
    
 
   - Alors, que t'a raconté Maurane pendant que vous étiez toutes les deux ? s'enquiert Sam une fois que nous sommes de retour dans notre chambre.
 
   - Motus et bouche cousue. C'est une femme que j'apprécie énormément. Mais toi, dis-moi, qu'est-ce qui t'a pris d'annoncer nos fiançailles ?
 
   - Je voulais voir ta réaction.
 
   Je ne relève pas et change de sujet.
 
   - Tu t'es extasié tout à l'heure en me faisant jouir, n'est-ce pas ?
 
   - J'en ai bandé comme un malade. D'ailleurs, Gérard et moi, nous nous attendions à ce que vous fassiez de même.
 
   - Je sais, j'ai vu ta braguette ouverte mais te frustrer a été un véritable délice.
 
   - Petite effrontée, va ! Tu vas devoir te rattraper.
 
   - Pas maintenant. Là, j'ai envie de profiter de ce magnifique beau temps pour sortir un peu. Qu'en penses-tu ?
 
   - On est partis !
 
       Le musée de la Mer est situé face au rocher de la Vierge et son emblème est un poulpe blanc sur fond bleu. Il a été créé en 1870 par le marquis Léopold de Folin, et n'a cessé de s'agrandir depuis. Au sous-sol se trouvent de grands aquariums, abritant tout un tas d’espèces de poissons, mollusques, crustacés et plantes aquatiques. Une pieuvre géante vient d'ailleurs nous faire un petit coucou, et je suis impressionnée par le nombre de tentacules qu'elle possède. Elle est vraiment magnifique. C'est la première fois que j'en vois une d'aussi près. Au premier étage, nous apprenons comment pêcher les cétacés, la baleine, et on nous dévoile comment se passe la vie d'un marin à bord d'un bateau. Pour ce qui est du second niveau, je reste sans voix. Je découvre des requins, qui me font froid dans le dos, et d'autres gros poissons ainsi qu'une tortue somme toute adorable. Nous assistons au repas des six phoques prénommés Charlie, Titounette, Sylvestrine, Okera, Naia et Noella. Je ne puis m'empêcher d'avoir un petit pincement au cœur en pensant, même si le bassin semble assez grand, que ces mammifères marins seraient très certainement beaucoup mieux dans leur environnement d'origine. Enfin, il y a une belle terrasse, où je puis admirer une vision panoramique de la côte et aussi faire quelques achats. Je prends des cartes postales, et machinalement achète un phoque en peluche pour Gog. J'ai hâte de voir sa réaction. Enfin, s'il ne me fait pas la tête...
 
       Après cela, nous allons faire une petite virée sur la plage avec une bouteille de  limonade. Nous nous allongeons sur une serviette, et pendant que Sam lit Les Hauts de Hurlevent, je me mets à écrire à toute ma famille.
 
   - Je te remets de la crème, ma chérie, sinon tu vas finir par ressembler à un homard.
 
   - Tu n'en a pas besoin, toi ?
 
   - Non, je bronze !
 
   - Oui, eh bien, ce n'est pas pour cela que le soleil ne va pas te donner un cancer de la peau, ou même sans parler de cela, que d'ici quelques années tu ne vas pas avoir la peau toute défraîchie. Allez, tourne-toi.
 
   Il me laisse faire, et je ne peux m'empêcher de passer la main sous son maillot.
 
   - Tu vas finir par te faire violer si tu continues, ma chérie.
 
   - Tu n'oseras pas ! m'exclamé-je avec conviction. Il y a trop de monde.
 
   Je continue mon exploration.
 
   - Attention, je ne connais personne ici et tu connais mon goût pour l'exhibitionnisme…
 
   - Oui, mais je sais aussi que la 2/8 n'est pas là pour nous protéger !
 
   - C'est pas faux, me dit-il en m'allongeant sur le sable.
 
   Il me met à son tour de la crème solaire, mais reste sage.
 
   - On pourrait revenir ce soir, suggère-t-il, le regard coquin.
 
   - Et faire l'amour sur la plage ?
 
   - Oui, qu'en penses-tu ?
 
   - Que le sable, ça gratte. Allez, viens, on va se baigner !
 
       Je lui prends la main et nous courons ensemble vers la mer. L'eau est froide, je suis gelée. Sam, remarquant mes frissons, me serre contre lui. Il me fait des petits bisous sur le front, le nez, les joues, effleure mes lèvres, puis m'embrasse tendrement. Je mets la main dans son slip et commence à le masturber. Il se frotte à moi, descend à son tour mon bas de maillot et me caresse le clitoris. Nous nous laissons transporter au rythme des vagues et, voyant que ni lui ni moi ne sommes plus réellement excités, nous retournons rapidement à nos serviettes.
 
   - Mouais, bof, pas folichon, le sexe à la mer. Pourtant, j'en ai entendu de belles, à propos de cet endroit.
 
   - Oui, pareil, ça me fait ni chaud ni froid, ma puce.
 
   - Pourtant, tu as bandé.
 
   - Normal, l'eau froide en elle-même donne une érection.
 
   - Je peux te poser une question ?
 
   - Ne te prends pas le chou, cela n'a rien à voir avec toi, je te rassure. Tu me fais toujours autant d'effet.
 
   - Je peux te la poser, ma question, ou tu comptes partir dans tes délires pendant encore longtemps ?
 
   J'éclate de rire.
 
   - OK, je me suis planté. Je t'écoute.
 
   - Tu sais que l'on a été très imprudents, tous les deux.
 
   - Comment ça ? me demande-t-il, surpris.
 
   - On n'a jamais mis de capote.
 
   - Eh bien, pour ma part, du fait de mon métier, je suis obligé de faire un test très souvent, et comme tu es la première avec qui je ne prenais pas de protection, je savais que je n'avais rien à craindre.
 
   - Euuuuuuuh, j'aurais pu ne pas être saine. Non ? Ça ne t'a jamais traversé l'esprit ?
 
   - Tu promets de ne pas monter sur tes grands chevaux ?
 
   - Houlà, je crains le pire. Mais vas-y, j'assume, quoi que tu aies à dire.
 
   - J'ai vu ton dossier médical et je sais que tu n'avais rien, puisque chaque année tu donnes ton sang. Les tests HIV, hépatite, sont faits automatiquement. Et comme tu m'avais dit ne pas avoir eu de relations sexuelles depuis plus d'un an, je t'ai fait confiance.
 
   - J'aurais pu te mentir, suggéré-je.
 
   - Non, tu l'as dit si naturellement que tu ne pouvais pas me mentir.
 
   - Sauf que si je me souviens bien, je t'ai dit ne pas avoir eu de petit ami depuis un an. Mais j'aurais pu avoir de relation sexuelle quand même.
 
   - Ta mémoire te joue des tours, ma chérie.
 
       J'essaye de me remémorer cette fameuse soirée où Sam m'a fait venir dans son bureau en m'accusant de posséder de la drogue, et effectivement, mes neurones me rappellent que je lui ai bien dit n'avoir pas eu de relations sexuelles depuis plus d'un an.
 
   - Je capitule, messire. Encore une fois, vous avez raison.
 
   - Je te l'ai dit, soubrette, ton maître a une intelligence supérieure à la tienne.
 
   Il éclate de rire et je lui balance mon T-shirt à la figure en faisant la moue. Il ne perd rien pour attendre !
 
    
 
   Dimanche 27 juillet
 
    
 
   - J'ai envie de toi, mon amour.
 
   - Ah oui ? Et comment ? Je ne peux pas faire l'amour, tu as oublié ?
 
   - Une petite gâterie ? Je sais que tu adores les faire.
 
   Il s'extasie en descendant son pantalon jusqu’aux chevilles. Je prends ma valise, et en sors un sex-toy.
 
   - C'est quoi ce machin ? me demande Sam en faisant les yeux ronds, ce qui me fait sourire.
 
   - C'est une bouche vibrante, qui a été moulée sur le visage d'Allanah Starr. Tu mets ton sexe à l'intérieur et tu vois, là, tu as une télécommande avec cinq programmes de vibration... Je te souhaite une excellente fellation ! Moi, je m'en vais rejoindre Morphée. Ah, au fait, ma bouche est en grève pendant quinze jours... Oh, comme c'est dommage. Bonne nuit, mon chéri.
 
       Je me love dans les draps frais, pendant que Sam fait une drôle de tête en regardant ce que je viens de lui donner. Il caresse le sex-toy, introduit deux doigts dans la fente et appuie sur la télécommande. Puis il la repose, dépité.
 
   - Ma puce ?
 
   - Oui, mon amour ?
 
   Il me lance son regard de chien battu.
 
   - Eh bien ? Que t’arrive-t-il ?
 
   - Tu me vois vraiment me servir de ce truc pour me faire jouir ? Je ne serais même pas capable de bander.
 
   - Arrête de me regarder comme ça, je ne céderai pas et ne te sucerai pas. J'avais emporté cet objet très utile en prévision de t'en faire goûter les délices à mon tour dans un restaurant, mais j'ai trouvé que cela manquait cruellement d'originalité.
 
   - Et tu as raison, j'aurais refusé tant cela me paraît absurde.
 
   - Comment ça, absurde ? Tu me l'as bien fait faire, à moi !
 
   - Tu étais rhabillée alors que moi j'aurais été obligé de laisser mon pantalon baissé.
 
   - C'est pas faux.
 
   - Bon, allez, fais-moi plaisir, veux-tu ? Une bonne petite pipe... S'il te plaît, ma chérie.
 
   - Niet. Tu m'as fait jouir devant ma cliente ; c'est mon tour de te faire mon petit coup de chieuse. Sam, regarde-moi. As-tu envie de moi ? As-tu envie de me goûter ?
 
   - Oh oui, murmure-t-il.
 
   - Ferme les yeux.
 
       Il s’exécute. Je m'approche de lui et commence tout doucement à le branler. Puis je prends sa main et la pose sur son sexe. Je le guide, en faisant de petits mouvements lents. Il se laisse faire. Je lâche prise et lui ordonne de continuer.
 
   - Regarde-moi, mon amour.
 
   Il ouvre les yeux, je passe ma langue sur mes lèvres.
 
   - Imagine que c'est ma bouche gourmande qui prend ton sexe dans ma gorge profonde.
 
   - Oooh oui, susurre-t-il.
 
   - C'est ça, continue de branler ton membre bien dur, mon cœur, tu le sens se gonfler de plaisir ?
 
   - Hmmm ouiiiiiiiii...
 
   Je prends la bouche vibrante, en mouille l'intérieur avec ma salive et la mets autour de son pénis.
 
       Sam me regarde avec passion, son regard est brûlant, et je sens ma petite culotte devenir humide. Je me caresse la poitrine à travers mon sweat. Son pénis est à présent bien raide. J'appuie sur la première touche de la télécommande. Les lèvres en plastique se resserrent et commencent à vibrer. J'enlève le haut, approche mes seins de sa bouche et me titille mes deux petits boutons. Puis j'appuie sur la touche numéro deux. La bouche commence à bien le pomper, mais ce n'est pas suffisant, il commence à débander. Alors je passe directement à la numéro quatre. Sam attrape mes deux mamelons et se penche pour les sucer. Il devient comme ivre de plaisir, me malaxe les seins, me les tord, suce, aspire, mordille le bout de mes tétons, et alors que je mets enfin la dernière vitesse, il me crache son sperme en plein visage. Le jet est puissant et j'en ai partout. Sur les cheveux, le front, les yeux, le nez, la bouche, les joues et même sur mes deux pomelos. Je suis imprégnée de tout son nectar.
 
   - Lèche-moi, ordonné-je.
 
       Sam me regarde, surpris. Il ne semble pas comprendre ce que je lui demande. Je retire Allanah de sa verge, monte sur lui à califourchon, et lui fais plonger la tête entre mes seins, en lui intimant l'ordre de me laver.
 
   - Allez, mon trésor, ne te fais pas prier. Tu as sali ta Maîtresse. Maintenant il faut que tu la nettoies. Il lève les yeux vers moi, et donne son premier coup de langue. Il fait la grimace.
 
   - Oui, mon bébé, c'est bien. Ne sois pas timide, vas-y, dis-je d'une voix douce mais ferme.
 
   - Oui, Maîtresse, oh oui, vous sentez tellement bon. J'ai envie de vous goûter.
 
   - C'est ça, mon biquet, fais-toi plaisir.
 
       Je m'attends à tout moment à ce qu'il me rejette mais au lieu de cela, il donne un autre petit coup de langue, puis un troisième et finit par me lécher partout sur le visage et sur la poitrine.
 
   - Oh oui, c'est bon, Maîtresse, halète-t-il.
 
       Il est doux, calme, posé, et son cœur bat la chamade. Il m'allonge sur la moquette de couleur pêche, et m'embrasse à perdre haleine. Il est pris de frénésie, et semble ne plus pouvoir s'arrêter. Il enfonce sa langue dans ma bouche et tournoie fougueusement autour de la mienne. Je réponds à ce baiser ardent, et m'enivre à mon tour de ses caresses. Il descend dangereusement ses lèvres vers mon antre, mais je l'arrête. Je ne peux pas le laisser faire, j'ai mis de la crème apaisante sur mon vagin. Il reprend peu à peu son souffle, me porte jusque dans le lit, et nous nous endormons, sereins, dans les bras l'un de l'autre.
 
    
 
   - Je t'ai déjà dit que je t'aimais, Sam?
 
   - Oui, mon cœur, mais pas assez souvent.
 
   - Je t'aime.
 
   - Encore.
 
   - Je suis folle raide dingue amoureuse de toi, mon amour.
 
   - Oh toi, tu as quelque chose à me demander, me dit-il en riant.
 
   - Comment tu as deviné ? m'esclaffé-je à mon tour.
 
   - Je te connais comme si je t'avais faite, tiens !
 
   - J'aimerais que l'on retourne à Biarritz pour les vacances d’août.
 
   - Je ne peux pas, ma puce. Je dois partir à l'étranger.
 
   - Je croyais que tu avais réussi à prendre des vacances ?
 
   - Mon père a besoin de moi. Je suis vraiment désolé, et je te promets de me rattraper.
 
   Je fais la moue, croise les mains sur mon ventre, et fais mine de pleurer.
 
   - Bon, tant pis, je pars avec les filles à Londres, alors.
 
   - Fais comme tu veux, mais n'oublie pas de laisser ton téléphone allumé, d'accord ?
 
   - Ché pas... À voir !
 
   - Je connais de charmants policiers là-bas qui seront ravis de te gâcher tes vacances, si tu ne fais pas ce que je dis.
 
   - Pff, c'est énervant, tu as réponse à tout, quand il s'agit de m'embêter.
 
   - C'est ça d'avoir le QI d'Einstein !
 
   J'écarquille les yeux, atterrée. Comment ose-t-il ?
 
   - Espèce de sale enfoiré, lui balancé-je en le frappant avec le coussin décoratif du salon. Tu vas me le payer !
 
       S'ensuit une véritable bataille de polochons qui ne s'arrête que lorsque Clarisse et Alex, alertées par mes cris, font irruption dans la pièce en brandissant leur sac à main. Sam et moi éclatons de rire devant la mine apeurée de mes sœurs.
 
   - Bon, allez, les filles, c'est pas tout mais j'ai du boulot.
 
   - Quoi ? Un dimanche soir ?
 
   - Oui, ma chérie !
 
       Il m'embrasse et part rejoindre son unité à la gendarmerie qu'il n'a pas vue depuis seulement deux minuscules petits jours.
 
   - Alors, les filles, comment allez-vous ?
 
   - Très bien et toi, Jess ? Je vois que tu as repris des couleurs.
 
   - Oh que oui ! Ces toutes petites vacances au soleil nous ont vraiment fait beaucoup de bien. Mer, soleil, cocotiers, massages… La totale. Et vous, quoi de neuf ?
 
   - On a quelque chose à te montrer mais il faut que tu le gardes pour toi.
 
   - OK ça marche, bien que vous commenciez à sérieusement m'inquiéter.
 
   Alex me tend le journal et en gros titre je lis :
 
   « Coup de filet anti-drogue à la sortie du bowling de Versailles mardi soir ».
 
       L'article dit que le commandement de la gendarmerie de Versailles, dirigé par le colonel Mitchell, a réussi à interpeller quatre individus près du Bowling et a trouvé dans leur véhicule deux sachets de cocaïne. En perquisitionnant leur maison, ils ont trouvé plus de 10 kg de drogues diverses, dont héroïne, cocaïne, et GHB, la pilule du violeur. Je n'en crois pas mes yeux. D'ailleurs je n'arrive pas à y croire tout court.
 
   - Vous en pensez quoi, les filles ?
 
   - Qu'il vaut mieux être les amis de Sam et compagnie que leur ennemi et toi ?
 
   Alex vient de prononcer à peu près les mêmes mots que Maurane. Je déglutis.
 
   - Que j'espère que ces gars sont bien des dealers, sinon, ils vont en prendre pour dix ans alors qu'ils sont innocents. Et le pire dans tout ça c'est que l'on ne peut rien y faire.
 
   - Ils le méritent, ils auraient pu nous tuer.
 
   - Je ne suis pas d'accord, Clarisse. Ils méritent une bonne correction mais pas pour ce qu'ils n'ont pas fait.
 
   - C'est peut-être vrai, après tout.
 
   - C'est possible, Alex, parce que je ne vois pas Sam faire ça. À la limite, un petit sachet de drogue, mais 10 kg… C'est un peu beaucoup, quand même. Quoi qu'il en soit, on ne le saura jamais. Bon, vous voulez une bonne tasse de Van Houten ?
 
       Les filles retrouvent le sourire et nous passons la soirée devant notre film préféré : Le journal de Bridget Jones. J'adore ce personnage haut en couleur. Elle est mon héroïne préférée. Je la trouve belle, marrante, et elle se met toujours dans des situations improbables.
 
       Deux heures du matin. Je me réveille en sursaut, sans pouvoir me rappeler quel cauchemar j'ai bien pu faire pour trembler à ce point. Sam n'est pas encore rentré, et je savoure ce moment de solitude plus que je le devrais. Cela fait une éternité que je ne me suis pas retrouvée face à moi-même. J'apprécie ce moment de plénitude, la vie à deux n'étant finalement pas aussi évidente qu'il n'y paraît. Sam semble être redevenu calme et serein. Tout ce que j'espère, c’est que cela va durer. Je n'ai presque pas repensé à Gog après que nous avons atterri à Biarritz et j'ai maintenant la certitude que je ne suis pas amoureuse de lui. Je l'apprécie énormément mais beaucoup plus comme le grand frère que je n'ai jamais eu. Il n'y a rien de sexuel à proprement parler entre nous, et je suis persuadée qu'il pense la même chose. J'entends Sam rentrer, se déshabiller, me prendre dans ses bras et je me rendors paisiblement entre ses bras musclés.
 
    
 
    
 
   Lundi 28 juillet.
 
    
 
   - Maurane, quelle surprise ! Je ne m'attendais pas à vous revoir si vite. Cependant je n'ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, j'ai un rendez-vous avec une autre cliente, et vu l'heure, elle ne devrait pas tarder.
 
   - Sabrina Calinco, je suis la sœur jumelle de Maurane, mais je comprends que vous m'ayez confondue avec elle, vous êtes loin d'être la seule, me dit-elle en me serrant la main.
 
   - Pardon, dis-je, réellement confuse. En effet, la ressemblance est frappante. Enfin, maintenant que vous le dites, je vois bien une petite différence. La couleur des yeux, si je ne m'abuse…
 
   - Tout à fait !
 
   Sabrina est tout aussi belle que sa sœur, ce qui est normal vu qu'elles sont jumelles. Elle a les yeux noisette alors que Maurane les a verts, mais mis à part ce léger détail, la ressemblance est totale.
 
   - Je vous sers quelque chose à boire ?
 
   - Non, c'est gentil, merci.
 
   - Une petite gourmandise ? Notre pâtissière nous fait d'excellents petits gâteaux.
 
   - Je suis diabétique, aussi je préférerais éviter.
 
   Merde, pensé-je, décidément, avec elle, j'ai vraiment tout faux.
 
   - Alors que puis-je faire pour vous ?
 
   - Je souhaiterais me réconcilier avec ma sœur, mais je ne sais pas comment m'y prendre. Je sais que c'est une amie à vous, et j'aurais aimé que vous nous serviez d'intermédiaire.
 
   - Pourquoi ne pas aller la voir directement ?
 
   - Parce que la raison pour laquelle nous nous sommes disputées est que je n'apprécie pas du tout son nouvel ami.
 
   - Gérard ?
 
   - Oui. Vous le connaissez ?
 
   - J'ai eu le loisir de faire sa connaissance pas plus tard que ce week-end et il m'a semblé très sympathique. Après tout, je ne puis dire que je le connaisse vraiment, mais mon petit ami, lui, semble bien le connaître.
 
   - Sam Mitchell ?
 
   - Oui. Qu'est-ce que vous lui reprochez, exactement ?
 
   - D'avoir essayé de me séduire alors que Maurane était dans la pièce d'à côté.
 
   - Il ne peut pas vous avoir confondues, toutes les deux ?
 
   - Non, il savait pertinemment que c'était moi en non pas ma sœur. Il a essayé de m'embrasser, et Maurane ne veut rien savoir. Elle pense que je suis jalouse.
 
   - Et vous l'êtes ?
 
   - Non. Nous étions très proches avant qu'elle rencontre Gérard, et nous le sommes resté jusqu'à ce fameux soir où il a tenté de me séduire. Je ne pouvais quand même pas faire comme s’il ne s’était rien passé.
 
       Je la comprends. Moi-même, je n’hésiterais pas à le dire à l'une de mes sœurs si la même chose m’arrivait. Mais avais-je le droit de m'immiscer dans leur vie ? Maurane est une amie, mais comment prendra-t-elle le fait que je lui parle de sa relation avec son nouvel amant, alors que cela ne me regarde nullement ? Nous ne sommes pas assez proches pour cela... enfin, je ne pense pas. D'un autre côté, suis-je une amie, si je ne fais rien ? Je suis dans une position somme toute inconfortable, et pour la première fois, je ne sais pas comment m'y prendre.
 
   - Bon, écoutez, je vais lui parler, mais je ne vous promets rien. Lui avez-vous déjà menti sur quoi que ce soit ?
 
   Elle me regarde fixement, et me répond que cela ne s'est jamais produit.
 
   - Même pas pour quelque chose qui n'avait pas grande importance ?
 
   - Non !
 
   - Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi elle réagit ainsi si elle n'a vraiment rien d'autre à vous reprocher.
 
   - Je ne sais pas. Elle m'a toujours écoutée, mais là, même moi je n'ai pas compris.
 
   - Bon, je vous tiens au courant.
 
   - Merci, Jessica.
 
   Elle me tend un chèque que je refuse, prétextant que je ne le fais pas pour elle mais pour Maurane, mais elle le pose sur mon bureau, me fais un demi-sourire, et s'en va.
 
   - Sam ?
 
   - Oui, ma puce ?
 
   - Tu peux me rendre un service ?
 
   - Bien sûr.
 
   - C'est assez délicat. Tu penses quoi de Gérard, le petit ami de Maurane ?
 
   - Je ne fais pas dans les partouzes, chérie.
 
   Je déglutis.
 
   - Sérieusement, Sam, tu peux m'en dire quoi ?
 
   - C'est un coureur de jupons. Pourquoi ? Maurane a des problèmes avec lui ?
 
   - Tu sais bien que je ne peux pas te parler de mes amies en tant que clientes. Mais je te remercie tout de même de ta franchise. Je pensais que tu appréciais ton ami ?
 
   - C'est le cas, mais cela ne m'empêche pas de savoir reconnaître qui est bien et qui ne l'est pas pour autrui.
 
   - Pourquoi tu n'en as pas parlé à Maurane, alors ?
 
   - Parce que je ne mêle jamais des relations de couple, j'ai assez à faire avec le mien.
 
   - Ça veut dire quoi, ça ?
 
   - Exactement ce que j'ai dit ! Autre chose ?
 
   - Non, dis-je sèchement.
 
   - Bon, eh bien, dans ce cas, à ce soir, mon amour.
 
   - Mouais, à ce soir !
 
   - Hé, Jess ?
 
   - Quoi ?
 
   - Je t'aime, alors arrête de faire la moue !
 
   - Ah, quand même, un mot gentil, c'est pas trop tôt !
 
   - Bisous, ma puce.
 
   - Bisous casse-noisette !
 
   Ah, Sam, mon cher et tendre Sam. Je lève les yeux au ciel et me prends à rire de nos conneries. Puis j'appelle Maurane, et lui demande si elle est libre pour le déjeuner, ce qu'elle accepte avec joie. Nous convenons d'un rendez-vous pour midi trente au restaurant du golf.
 
    
 
   - Nathalie. Quel plaisir de vous revoir, cela me semble être une éternité !
 
   - Et moi donc. Comment allez-vous, Jessica ?
 
   - Parfaitement bien et vous-même ?
 
   - Je suis au bord de la rupture avec mon mari.
 
   - Aïe, que se passe-t-il ?
 
   - C'est assez difficile à raconter.
 
   - Vous savez bien que vous pouvez tout me dire ?
 
   - Oui, sinon je ne serais pas là.
 
   - Je vous laisse une petite minute, le temps d'aller nous chercher un petit plateau de viennoiseries, avant qu'il ne nous en reste plus.
 
   - Ah, je veux bien, oui avec plaisir...
 
   - Café ? Thé ? Chocolat ? Jus de fruits ?
 
   - Un jus de pomme, si vous avez, sinon ce que vous voulez.
 
       Arf, elle est au bord de la rupture et ça m'ennuie profondément, car même si je ne la vois pas très souvent, il n'en demeure pas moins que c'est ma cliente préférée. C'est en partie grâce à elle que nous en sommes arrivés là, et je n'ai pas envie de la voir malheureuse. Je reviens avec deux croissants, son jus de fruits, et mon petit péché mignon : du chocolat au lait.
 
   - Je vous écoute, Nathalie. Racontez-moi tout, dis-je en terminant mon croissant au beurre.
 
   - Je n'ai plus envie.
 
   - De ? Faire l'amour ?
 
   - Oui. Et il ne comprend pas ça. Il me menace d'aller voir ailleurs. Mais c'est plus fort que moi : dès qu'il me touche, j'ai envie de vomir.
 
   - À ce point-là ?
 
   - Oui, et je vous assure que je ne comprends pas ce qui m'arrive. J'adore mon mari, mais...
 
   Je lui tends mon fameux paquet de mouchoirs.
 
   - Vous n'êtes pas encore à l'âge de la ménopause quand même?
 
   - Non.
 
   - Depuis quand exactement ressentez-vous du dégoût pour le sexe ?
 
   - Je n'ai plus envie de faire l'amour depuis bientôt deux mois.
 
   - Il s'est passé quelque chose à ce moment-là ?
 
   - Pas que je m'en souvienne. En tout cas, cela ne m'a pas marquée.
 
       Je me gratte la tête et essaye de réfléchir à la façon de l'aider, mais là, je sèche. Je souffle, tapote mes ongles sur la table… Rien ne vient. Putain de merde, ce n'est pas le moment de flancher. Je tape « perte de libido » sur Google. Trop d'articles ; pas le temps. Je la regarde, baisse les yeux, les relève et lui demande de but en blanc si elle n'est pas tout simplement enceinte. Une idée qui me traverse tout à coup l'esprit.
 
   - J'aimerais mais c'est impossible, je ne peux pas en avoir.
 
       Merde, j'ai fait fort, sur ce coup. Je suis trop pressée, je devrais poser plus de questions ! Erreur impardonnable. Je dois absolument suivre une formation, sinon je vais me planter à coup sûr. D'un autre côté, je n'ai jamais prétendu être sexologue, mais coach en séduction, ce qui est totalement différent.
 
   - Je ne peux pas vous aider, dis-je tout doucement. Il faut que vous alliez voir un sexologue.
 
   - Je pensais que si vous me donniez quelques conseils en séduction, peut-être que...
 
   Elle se tait, visiblement bouleversée.
 
   - Non, Nathalie, pas cette fois. Cela ne relève pas de mes compétences. Je n'ai pas envie de faire n'importe quoi non plus.
 
   - Ce n'est pas évident de parler de ses problèmes à un inconnu. Vous, c'est différent, je me sens en confiance.
 
   - Je comprends, mais il n'est pas là pour vous juger. Il vous écoutera tout d'abord puis vous conseillera mieux que je pourrai le faire, je vous l'assure. Vous pouvez en parler à votre médecin, suggéré-je.
 
   Elle souffle, désespérée.
 
   - C'est un vieux papi. Je doute qu'il soit compétent.
 
       Je veux vraiment l'aider. Mais que faire ? Je la vois se lever, me remercier et partir. Puis je la rattrape en courant.
 
   - Attendez ! Revenez, j'ai peut-être une solution.
 
       Elle lève les yeux vers moi, pleine d'espoir, et je me dis que je n'ai pas intérêt à me planter, sur ce coup-là. Je la fais se rasseoir à mon bureau et appelle Cassie.
 
   - Dis-moi, ma belle, j'ai un service à te demander.
 
   - Tout ce que tu voudras, me répond-elle en mâchouillant je ne sais quoi.
 
   - Tu peux recevoir une de mes amies clientes ?
 
   - Oui, bien sûr, qu'est-ce qui se passe ? Elle a besoin d'une gynéco ?
 
   - Plutôt une sexologue mais bon, tu pourras certainement mieux la conseiller que moi.
 
   - OK. Dis-lui de m'appeler.
 
   - Elle est en face de moi.
 
   - Ben, passe-la moi.
 
   Je passe le récepteur à Nathalie, et au vu de ce que ma cliente dit, je comprends qu'elles se donnent toutes les deux rendez-vous pour déjeuner.
 
   - Merci, Jessica, me dit-elle en me redonnant le téléphone.
 
   Cassie a déjà raccroché.
 
   - Pas de quoi. Vous êtes quelqu'un que j'apprécie beaucoup, et Cassie est l'une de mes meilleures amies, vous verrez, elle réussira beaucoup mieux que moi.
 
   Nathalie repart le cœur plus léger et moi je pars retrouver Maurane au restaurant Le pied de cochon...
 
    
 
       Ce restaurant a comme spécialité le porc, bien évidemment, mais pas seulement. Il sert aussi d'excellentes salades de toutes sortes, et les assiettes sont si copieuses et si bien fournies que je n'ai jamais faim pour le dessert. Il est situé en bordure de périphérie, et sur le toit se trouve un énorme cochon rose qui ne manque pas de me faire rire chaque fois que je passe devant. L'intérieur est simple mais joliment décoré. Les tables sont recouvertes de jolies nappes vichy, rouges et blanches, et les chaises en bois sont relativement confortables. Au fond de la salle, se trouve une très grande cheminée sculptée, où est embroché un porc entier. Maurane est déjà là, et mon cœur s'affole. Comment lui dire que son amant est un coureur sans qu'elle s'emballe, et réussir à la réconcilier avec sa sœur ? Deux défis en un ; je ne suis vraiment pas rassurée pour deux sous. Elle m'attend tranquillement, un verre de vin rouge à la main, et me fait son plus beau sourire en me voyant.
 
   - Bonjour, Jess, comment allez-vous ?
 
   - Bonjour, Maurane, réponds-je en plantant mes yeux dans les siens. Ça peut aller et vous-même ?
 
   - Tout va bien. J'ai été étonnée de votre appel. Vous voulez me reparler de ce qui s'est passé à Biarritz ? me demande-t-elle en rougissant.
 
   - Non, mais ce dont j'ai à vous parler n'est pas des plus agréables non plus.
 
   - Comment ça ?
 
       Je souffle un bon coup, je sais qu'il me faut, pour une fois, faire preuve de diplomatie et pendant que je cherche mes mots, ma cliente, qui trépigne d'impatience, me demande d'y aller franco.
 
   - Je ne veux pas gâcher notre relation, Maurane.
 
   - Vous commencez à sérieusement me faire peur.
 
      Le serveur arrive, et je l'en remercie intérieurement. Pendant que mon amie réfléchit à ce qu'elle va choisir, cela me laisse tout le temps de cogiter également. J'opte pour une salade au foie gras et Maurane finit par commander la même chose que moi.
 
   - Un peu de vin, Jessica ? J'ai commandé un excellent bordeaux.
 
   - Non, je vous remercie.
 
   Elle me fixe à présent de ses grands yeux bleus, et je sais que c'est à moi de parler la première.
 
   - Vous êtes amoureuse de Gérard ?
 
   Elle fronce les sourcils, l’air surpris.
 
   - Je suis bien avec lui, mais amoureuse… je ne sais pas. Pourquoi ? Vous avez entendu certaines rumeurs à son sujet ?
 
   - Oui.
 
   - Vous avez vu ma sœur ?
 
   - Pourquoi cette question ?
 
   - Parce que c'est la seule qui ait un quelconque intérêt à détruire mon couple.
 
   - Comment ça ?
 
   - Elle ne l'apprécie pas et m'a rapporté que Gérard avait essayé de l'embrasser dans la cuisine. Ce n'est que pure invention.
 
   Elle grimace, ne tient plus en place. La femme totalement maîtresse d’elle-même qu'elle a toujours été fait place à une personne fragile et anxieuse.
 
   - Quel intérêt aurait-elle à vous mentir ? Elle l'a déjà fait par le passé ?
 
   - Non, mais...
 
   - Mais ?
 
   Je la vois s'essuyer les yeux avec la serviette de table et se faire violence pour ne pas éclater en sanglots.
 
   - Je reviens, dis-je fermement. Attendez-moi là.
 
       Je vais voir le serveur, lui demande s'il peut mettre notre commande à toutes les deux dans des boîtes en plastique, tout en lui expliquant que nous avons une urgence et que nous devons partir. Il me dit que d'habitude, ils ne font pas ce genre de chose, mais que pour la grande Maurane, ils acceptent bien sûr de faire une exception. Au comptoir du bar, je regarde mon amie qui semble avoir réussi à reprendre quelque peu ses esprits. Je prends le grand sac que me tend le serveur, paye l'addition, et rejoins Maurane.
 
   - On y va ! Ce n'est pas l'endroit idéal pour parler de ces choses-là, dis-je en n'oubliant pas cependant de prendre la bouteille de vin, me disant que cela pourrait nous être bien utile.
 
       Elle me suit sans difficulté jusque chez moi. Une fois à l'intérieur, je mets deux couverts et sors les salades.
 
   - Vous avez une très jolie maison, balbutie-t-elle.
 
   - Merci, c'est gentil. Comment vous sentez-vous ?
 
   - Je suis complètement perdue, et c'est la première fois que cela m'arrive. J'ai l'impression de voir tout mon univers s'écrouler. C'est ridicule, n'est-ce pas ?
 
   - Non, vous êtes une femme très forte, Maurane. Vous ne vous laissez jamais dépasser par les événements, mais parfois il faut savoir lâcher prise. Vous êtes comme tout le monde, faite de chair et de sang, pas un robot. Ici vous pouvez vous laisser aller en toute quiétude. Je ne suis pas là pour vous juger.
 
   - Merci, Jessica, vous êtes une véritable amie.
 
   - Je vous dois beaucoup...
 
   - Non, vous ne me devez rien. Si vous n'aviez pas été à la hauteur, j'aurais pu vous faire toute la publicité du monde que vous n'en seriez pas là ou vous en êtes aujourd'hui. Et puis je me permets de vous rappeler que c'est surtout grâce à Nathalie que nous nous sommes connues toutes les deux.
 
   - C'est pas faux.
 
   Elle inspire un bon coup et me demande de but en blanc ce que je sais.
 
   - Votre sœur est effectivement passée me voir mais je puis vous assurer qu'elle est réellement inquiète à votre sujet. Elle m'a parlé de cette tentative de séduction, et je la crois. Vous dites vous-même qu'elle ne vous a jamais menti. Pourquoi commencerait-elle aujourd'hui ?
 
   Elle réfléchit, secoue la tête, et finit par éclater en sanglots. Je lui tends le paquet d'essuie-tout, n'ayant que cela à lui proposer.
 
   - J'ai perdu ma sœur, et pour un homme, en plus.
 
   - Non, vous ne l'avez pas perdue, sinon elle ne serait pas venue me voir. L'amour fait parfois faire n'importe quoi, mais le principal est de finir par prendre conscience que l'on est dans l'erreur. Gérard est un coureur, et il n'y a pas que Sabrina qui m'en ait parlé.
 
   - Je m'en doutais, mais ne voulais pas le croire. Trop fière pour regarder la vérité en face, surtout après avoir envoyé bouler la seule personne au monde qui ait toujours été à mes côtés en toutes circonstances. Comment ai-je pu en arriver là ?
 
   - Vous vous sentiez seule. Vous sortez d'un divorce douloureux et cela vous a fragilisée plus que vous voulez bien l'admettre. Vous m'avez dit ne pas être amoureuse de Gérard, et je pense que vous avez jeté votre dévolu sur un homme qui vous plaisait mais sans plus, voulant à tout prix démontrer que vous aussi, vous étiez capable de pouvoir recommencer votre vie sentimentale tout comme votre ex. Mais bon, je puis me tromper.
 
   Elle m'écoute en silence, semblant réfléchir à ce que je viens de lui dire. Un long silence s'ensuit.
 
   - Je vais l'appeler ! me dit Maurane, décidée.
 
   - Qui ça ?
 
   - Ma sœur. J'espère qu'elle me pardonnera.
 
   - Aucun doute là-dessus.
 
       Elle prend son téléphone et se confond en excuses auprès de Sabrina. C'est magnifique à voir et à entendre. Je vois, juste devant moi, la personne la plus influente, la plus puissante de Versailles pleurer à chaudes larmes.
 
   - On dîne ensemble ce soir, Sab et moi, vous voulez vous joindre à nous ?
 
   - C'est gentil, Maurane, mais je pense que je serai de trop. Une autre fois, avec plaisir.
 
   Elle me regarde de ses grands yeux verts, se lève et me fait un gros câlin. Puis elle se rassoit, et nous mangeons tranquillement comme si rien ne s'était passé.
 
   - Même pas en rêve ! Vous n'allez pas me payer, non ? dis-je en regardant le chéquier qu'elle tient dans sa main.
 
   - Vous ne voulez pas au moins que je vous rembourse la note du restaurant ?
 
   - Je ne peux pas inviter une amie à déjeuner ? dis-je en lui tendant le chèque de sa sœur.
 
   - Que voulez-vous que j'en fasse ? me demande-t-elle en regardant le nom dessus.
 
   Pour toute réponse je le déchire en mille morceaux.
 
   Chapitre 16.
 
    
 
    
 
   - Qu'est-ce que tu fais là, Sam ?
 
   - Tu étais où, entre midi et deux ?
 
   - À la maison avec Maurane, pourquoi ?
 
   - Parce que je suis passé, je voulais que nous déjeunions ensemble. Mais tu venais de filer.
 
   - Me ferais-tu une petite scène de jalousie ?
 
   - Non. Mais j'aime bien savoir où tu te trouves, on ne sait jamais.
 
   - Bon, eh bien, maintenant, tu sais, alors à ce soir.
 
   - Il est dix-neuf heures trente, ma chérie, ne me dis pas que tu as encore un rendez-vous…
 
       Je suis abasourdie. Après avoir quitté Maurane, je suis allée faire ma petite séance de yoga avec Henri, et j’ai reçu mes clients sans même m’apercevoir du temps qui s'écoulait.
 
   - Ah ben vi, tu as raison. Bon, je meurs de faim. Si on allait dîner ?
 
   - Je t'emmène dans un restaurant chic, ma chérie, alors, fais-toi belle.
 
   - Tu as besoin de repasser à la maison ?
 
   - Non, pourquoi ?
 
   - Je reviens !
 
    
 
       Je monte dans la voiture de Sam et nous roulons en direction de l'autoroute. Je regrette d'avoir mis cette robe au demeurant bien trop longue, et que je suis obligée de relever sur mes cuisses tant j'ai peur de la salir. Ne sachant pas où l'on va exactement, et Sam ne m'ayant rien dit malgré mes supplications, j'ai opté pour une robe que Marco et Maéva ont confectionnée pour moi. Elle est vraiment très classe. Le haut, couleur saumon en forme de cœur drapé, et la jupe bleue qui l'accompagne me font l'effet d'être habillée comme une princesse, allant à son premier bal donné en l'honneur de ses dix-huit printemps. J'ai laissé mes longs cheveux tomber en cascade dans mon dos, et me suis décidée, après avoir maintes fois essayé toutes sortes de maquillage, à ne mettre que du brillant à lèvres. Le regard langoureux de Sam quand il m'a découverte ainsi a suffi à me rassurer.
 
   - Tu ne veux toujours pas me dire où l'on va ?
 
   - Non, sache simplement que tu es parfaite ainsi. Je n'aurais pu espérer mieux.
 
    
 
       Il est vingt et une heures quand nous arrivons à destination. Un voiturier prend les clefs que lui donne Sam et nous montons les hautes marches qui nous mènent à la salle de réception. Le Pré Catelan, restaurant gastronomique dont le chef cuisinier n'est autre que Frédéric Anton, se situe à Paris, en plein cœur du bois de Boulogne.           
 
       En entrant, on se retrouve dans un cadre de rêve. Les plafonds sont ornés de frises de Caran d'Ache et s'y accrochent une multitude de lustres blancs et or pour nous éclairer. Les tables rondes sont joliment décorées avec de belles nappes taupe, sur lesquelles reposent des assiettes blanches, des verres en cristal, et des serviettes de même ton que les nappes. Le grand chef triplement étoilé en personne vient nous accueillir et nous guide jusqu'à notre table.
 
   - Tu vois, nous sommes à côté d'une cheminée.
 
   - Oui, mon amour, dis-je langoureusement, tu as réservé la plus belle table du restaurant, et la plus intime aussi, cependant j'espère que tu ne vas pas me demander de me caresser ici ?
 
   - Bien sûr que non, nous n'y prendrions aucun plaisir. J'ai envie de passer une soirée simplement romantique avec ma petite femme. Deviendrais-tu paranoïaque, par le plus grand des hasards ?
 
   Je me mords les joues en signe de grimace.
 
   - Disons que je m'attends au pire, et quelque chose me dit que je vais déguster quelque chose. Ai-je tort ?
 
   - Qui peut savoir... ?
 
       Son sourire charismatique ne me trompe pas. Je sais qu'il a une idée derrière la tête. Le problème est que je ne sais pas lequel.
 
   - Je sais, m'exclamé-je d'un air triomphant.
 
   - Je suis tout ouïe.
 
   - Tu me réserves un menu très spécial composé uniquement de céleri ou d'ingrédients amers en tout genre.
 
   - Non ! Tu peux par ailleurs commander ce qui te plaira. Tu sais que tu es vraiment exquise quand tu es aux abois ?
 
   - Je n'y suis pas. Et tu veux savoir pourquoi ?
 
   - J'en meurs d'impatience.
 
   - Parce que je sais que quoi que tu fasses je vais prendre mon pied. Je réussis, chaque fois, à faire en sorte que tu restes sur ta faim, mon cœur, du moins quand j'ai envie de te faire payer ton insolence, alors que toi...
 
   - Honnêtement, Jess, je te fais jouir à chaque fois ?
 
   - Tu veux vraiment la réponse à cette question ?
 
   - Oui.
 
   Il est devenu très grave soudain. Dois-je lui mentir ?
 
   - Non, je n'atteins pas toujours le nirvana. Tu es déçu ?
 
   - J'aurais été quelque peu contrarié si tu m'avais répondu oui, mais pas déçu.
 
   - Je découvre beaucoup de sensations nouvelles avec toi. Par exemple, c'est la première fois que...
 
   Le serveur me coupe dans ma lancée.
 
   - Avez-vous choisi ?
 
   - Oui, pour ma part, je prendrai le foie gras en entrée, du homard en plat de résistance, et enfin une forêt noire en dessert.
 
   - Je prendrai la même chose que mon amie.
 
      Je rougis violemment. Je ne comprends pas pourquoi et me sens ridicule, ce qui me fait virer au violet. À peine le serveur a-t-il fini de prendre notre commande que c'est déjà le tour du sommelier de venir à notre rencontre. Sam commande un Pavillon Blanc du Château Margaux de 2012.
 
   - Tu disais, ma chérie ? reprend-il.
 
   - Euh je ne sais plus. De quoi parlions-nous, déjà ?
 
   - Tu me disais que c'était la première fois que… ? me rappelle-t-il.
 
   - Ah oui, c'est vrai. Eh bien, j'ai joui comme une folle la dernière fois que tu m'as sodomisée.
 
   - Cela ne m'étonne pas.
 
   - Comment ça ?
 
   - Il y a plus de terminaisons nerveuses dans ton petit trou que dans ton vagin.
 
   - Bon, et toi ? finis-je par demander.
 
   - Je jouis et prends énormément de plaisir en même temps à chaque fois, du moins quand tu ne me laisses pas en plan. Évidemment. Je ne suis pas un saint, Jess, j'ai eu beaucoup d'aventures, mais la plupart du temps, c'était uniquement pour me soulager, je dirais même me vider. C'était presque mécanique à chaque fois.
 
   - Tu ne leur laissais pas le temps de te démontrer autre chose.
 
   - Je n'avais pas de temps à perdre.
 
   - Pourquoi as-tu pris le temps avec moi, alors ?
 
   - Au départ, tu as fait l'objet d'un pari.
 
   - Quoi ?
 
   Je sens que je ne vais pas du tout aimer ce qui va suivre, mais ne le laisse rien deviner.
 
   - Gog m'a soutenu que je n'étais pas capable de passer une soirée entière avec une fille qui ne ressemblait pas à un mannequin. Je l'ai pris au mot.
 
   - Et donc tu t'es dit que tu pourrais te foutre de ma gueule en me ridiculisant au restaurant avec un gode ? C'est bien ça ?
 
   - Non, l'idée du gode m'est venue quand j'ai vu tout ton attirail à la gendarmerie.
 
   - Ben voyons. Il n'y avait pas la 2/8, au restaurant, Quand on y était ? Histoire de bien plus rigoler…
 
   - Gog et Jack étaient là mais...
 
       « Va te faire foutre » pensé-je. Il continue de me parler mais je ne l'écoute plus. Je me sens aussi humiliée que trahie. Pourtant, je souris machinalement.
 
   - Où vas-tu ? s'interrompt-il en me voyant me lever.
 
   - Aux toilettes. J'ai ta permission ? demandé-je sur un ton ironique.
 
   J'ai envie de le gifler.
 
   - Oui bien sûr. Jess, je comprends que tu sois en colère mais comprends bien que je ne...
 
       Je demande au serveur où se trouvent les toilettes sans attendre la fin sa phrase. Par chance, elles ne sont pas dans la salle de restaurant. Je prends la direction de la sortie, me promettant de ne plus jamais revoir celui qui venait de briser tous mes rêves en un claquement de doigts... Trop c'est trop !
 
    
 
   - Tu as une mine épouvantable, ma puce. Mon Dieu, mais tu sors d'où, comme ça ?
 
   - Je viens de quitter Sam.
 
   - Aïe, ta seconde dispute avec lui… Je te rassure : il y en aura bien d'autres. Allez, va, je te prépare un bon chocolat chaud, ça va te requinquer.
 
   - Tu ne comprends pas, Alex, je ne veux plus jamais le revoir. C'est terminé.
 
   Elle me regarde affectueusement, et j'éclate en sanglots.
 
   - C'est... c'est... un... un putain de... de salopard de... de première, bégayé-je.
 
   - Raconte-nous, ma puce, me dit Clarisse qui vient de nous rejoindre.
 
   - Il s'est joué de moi depuis le début. Et avec la 2/8, en plus.
 
   - Comment ça ?
 
   - Oh, Clarisse, c'est vrai que tu n'es pas au courant. En fait la première fois que nous sommes allés dîner au restaurant tous les deux, il m'a… comment dire, offert un godemichet vibrant et m'a fait jouir en plein milieu de la salle.
 
   - Wow, c'était une soirée libertine ?
 
   - Non, c'était un dîner à deux tout ce qu'il y a de plus normal, enfin… C’est ce que je croyais. Il avait pour fantasme de voir sa copine se faire jouir devant tout le monde sans que personne comprenne comment ça s'était passé.
 
   - Comme dans Harry rencontre Sally ?
 
   - Oui, sauf que moi je n'ai pas fait semblant. Enfin bref, il vient de m'apprendre qu'en fait c'était un pari avec ses potes. Il devait passer la soirée avec une fille qui n'était pas de son goût et s'amuser à ses dépens. Le pire dans tout ça, c'est que Gog et Jack étaient dans ce putain de restaurant. Ils ont dû bien rire de moi. Le laideron que je suis a dû bien les amuser. Je suis sure qu'ils en rient encore en me voyant.
 
   - Jess, c'était il y a longtemps. Je suis persuadée qu'il ne t'aurait rien dit s'il pensait que cela te ferait du mal.
 
   - C'est ça, vas-y, Alex, défends-le. De toute façon tu es toujours de son côté.
 
   - Là, tu es méchante. Ce n'est pas vrai. Tu sais très bien que je suis toujours de ton côté. Mais réfléchis un instant, tu veux ?
 
   - Je sais pertinemment ce que tu vas me dire. Il n'aurait pas fait tout ce qu'il a fait pour moi s'il n'était pas amoureux de moi, c'est bien ça ?
 
       Je ne lui laisse pas le temps de répondre et file aux toilettes, vomir toutes mes tripes. Je m'assoie à côté de la cuvette et me remets à pleurer.
 
   - Ne te rends pas aussi malade, ma chérie, je t'assure qu'après une bonne nuit de sommeil, tu auras les idées plus claires.
 
       Je pars me coucher mais ne parviens pas à fermer l'œil. Un an que nous sommes ensemble, Sam et moi, et aucune sortie tous les deux main dans la main, ne serait-ce que ça, comme un couple normal. Je sais que j'ai réagi un peu brutalement ce soir pour le pari et qu'Alex n'a pas tort en me disant qu'en un an les choses ont changé, mais je ne suis finalement pas certaine qu'il soit réellement amoureux de moi. Sinon comment expliquer qu'il ne me propose jamais de sortir en public ? Il l'a fait ce soir, oui, mais encore une fois, c'était en soirée. Et puis il m'a présentée comme étant une amie au serveur. Maintenant que je me repasse en boucle nos aventures, il ne m'a jamais donné des petits noms tendres et affectueux devant des inconnus, du moins pour le peu qu'on rencontre. Non, j'en ai la certitude, maintenant : Sam Mitchell n'est pas amoureux de moi. Il s'en donne peut-être l'illusion mais cela ne va pas au-delà. Depuis le départ, il se joue de moi. Je comprends mieux, maintenant, pourquoi il est tour à tour tendre et irrespectueux. Cela n'a rien à voir avec l'Irak. Depuis le départ, pour lui et ses hommes, tout est un simple jeu. D'ailleurs, Jack m’avait bien dit « tu es parfaite en tout point pour ce que Sam te réserve ». Putain, tout était là devant moi, et ce depuis le début, et moi je n'ai strictement rien vu. Pourtant, ils m'en ont balancé, des signes avant-coureurs. Les caméras et le micro chez moi, le changement incessant d'humeur de Sam, Gog qui petit à petit s'incruste comme étant mon confident privilégié et qui peut tout rapporter à la 2/8 dans les moindres détails... Je me suis vraiment fait baiser, et ce, dans tous les sens du terme. Ma décision est définitive : lui et moi, c'est terminé. Échec et mat, Sam ! J'ai mal aux tripes tant cela m'arrache le cœur, mais de toute façon, tôt ou tard, cela devait se terminer ainsi, alors autant ne pas faire traîner les choses ; cela ne ferait qu'empirer. Demain, je récupère mes affaires et adios les cacahuêtos !
 
    
 
   Mardi 29 juillet.
 
    
 
       Sam n'essaye pas de me joindre de toute la journée, et en sortant du travail à dix-huit heures, je rentre chez moi, ou plutôt chez lui. Sa voiture est dans l'allée. J'ai le cœur qui va exploser mais je n'ai pas l'intention de reculer. Je sais que je dois l'affronter mais ne peux m'empêcher de me demander comment il va réagir. D'ailleurs, comment va-t-il m'accueillir lorsque je vais ouvrir la porte d'entrée ?
 
   - Bonsoir, murmuré-je.
 
   Il me regarde sans mot dire.
 
   - Je suis venue prendre mes affaires. J'espère que ce n'est pas trop tard ?
 
       Silence. Il se contente de me fixer, le regard inexpressif. Ce qui est bien, car je n'ai pas envie de lui parler. Je n'ai pas peur de lui, je sais qu'il ne me fera aucun mal. Je vais dans la chambre à coucher pour prendre mes affaires et en me retournant, je vois Sam devant la porte. L'inévitable va se produire.
 
   - Tu n'as rien à me dire, Jess ?
 
   Je baisse les yeux et marmonne :
 
   - Je suis désolée, Sam, il vaut mieux qu'on en reste là.
 
   - Comme ça ? Parce que notre histoire a débuté sur un pari à la con ?
 
   - Non, ça n'a rien à voir. Je sais que j'ai réagi un peu excessivement hier et je tiens à m'en excuser. Sincèrement.
 
   - Alors c'est quoi le problème ?
 
   - Tu oses me le demander ?
 
   - Oui, et j'attends une réponse.
 
   - Le problème c'est toi, c'est moi, c'est nous. Moi parce que je te défie, et toi parce que tu deviens de plus en plus étrange.
 
   - Comment ça ?
 
   - Non mais tu es sérieux, là ?
 
   Plus je hausse le ton, plus sa voix est basse.
 
   - OK je vais t'expliquer. Ça a commencé au dojo. Cette fois-là, j’étais peut-être en partie responsable parce que tu voulais te venger, comme je vous avais humiliés, la 2/8 et toi, en vous endormant et en vous habillant en fille. Puis ça a recommencé après la crémaillère, et enfin en thalasso. Une fois sur deux, tu es violent, Sam. Je te reconnais de moins en moins. C'est comme si tu avais une double personnalité. Tu as ce besoin incontrôlable de me faire mal. Je suis joueuse, Sam, et tu l'as été, mais là, ce n'est plus la même chose. Tu me fais peur dans ces moments-là et je refuse de faire ma vie avec un homme qui, tôt ou tard, finira par véritablement lever la main sur moi.
 
   - Je n'en arriverai jamais à de telles extrémités. Je reconnais que je n'ai pas toujours été tendre mais j'avais une excellente raison pour cela.
 
   Je ne comprends pas où il veut en venir et préfère changer de sujet.
 
   - Je peux te poser une question ?
 
   - Bien sûr.
 
   - Pourquoi n'a-t-on jamais été se balader tous les deux comme un couple normal ? Pourquoi sortons-nous toujours en soirée, chez moi, Alex ou ici et jamais en journée, à faire les boutiques, par exemple ? La seule fois où l'on s'est vus de jour, c'est quand on a été faire les magasins de meubles. Mais nous ressemblions plus à des amis qu'à un couple. Quant à la thalasso, personne ne nous a reconnus à part Maurane, mais tu savais pertinemment qu'elle ne raconterait rien sur toi.
 
   Il plisse les yeux, se mord la lèvre inférieure.
 
   - Parce que tu ne l'as jamais voulu, lâche-t-il.
 
   - Pardon ?
 
   Non mais je rêve ! Voilà qu'il tourne la situation à son avantage. Je sens que ma tête va exploser, tant je ressens comme des coups qui me martèlent les tempes.
 
   - Chaque fois que je t'ai proposé de venir avec moi en week-end, tu avais quelque chose de prévu ou tu étais trop crevée pour sortir. Et quand j'ai eu le malheur d'insister, tu m'as dit que je t'étouffais. J'ai été très étonné que tu me proposes de partir en voyage. Et c'est toi qui m'as demandé de partir à la mer, loin de Versailles.
 
      Il parle posément. Sa voix est affectueuse, il n'y a pas trace d'animosité. À l’inverse de la mienne qui est accusatrice et froide. Les souvenirs me remontent à la surface comme un coup de poignard en plein cœur. Ce n'est pas lui qui me rejette mais bien moi. Et ce depuis très longtemps. Pourtant, je n'ai pas envie de le laisser gagner si facilement la partie. Je ne sais pas pourquoi mais je dois absolument avoir le dessus.
 
   - Oui, tout est ma faute, dis-je sur un ton narquois. Désolée de t'avoir fait perdre ton temps.
 
   - J'ai respecté ton espace vital comme tu me l'as demandé. Attention, je ne t'accuse de rien. Tu me poses une question, j'y réponds, simplement.
 
   - Je crois que je ne suis pas prête, balancé-je.
 
   - Prête à quoi ?
 
   Je souffle. Décidément, il faut tout lui expliquer !
 
   - À vivre une relation avec toi, ni avec quiconque, d'ailleurs. C'est moi le problème, hein ? Pas toi, contrairement à ce que j'ai pensé. Bon, eh bien puisqu'il en est ainsi, j'ai besoin d'être seule, so ravie de t'avoir connu et au plaisir ! rétorqué-je avec désinvolture.
 
   - Non, Jess, tu n'as pas besoin d'être seule, tu as peur de t'attacher à qui que ce soit. Dès que cela devient trop sérieux, tu fuis.
 
   - Ce n'est pas vrai, protesté-je.
 
   - Ah non ? Clarisse, par exemple, que tu n'arrêtes pas d'envoyer paître chaque fois qu'elle te propose de faire quelque chose avec elle. Par je ne sais quel miracle, tu as fini par lui proposer d'aller au bowling. C'est pourtant ta sœur de sang, mais tu n'as jamais appris à vraiment la connaître. En ce moment il est vrai que tu fais des efforts, mais cela va-t-il durer ?
 
   - On fait des choses ensemble.
 
   - Ah oui et quoi ?
 
   Je réfléchis mais ne trouve rien à répondre.
 
   - J'ai été très prise. Comme tu le sais, j'ai une agence qui devient de plus en plus importante.
 
   - Ce ne sont que des excuses. Tu ne vois tes amis que le week-end cloîtrée chez Alex ou encore le soir, bien cachée de la vue de tous. Depuis combien de temps, n'as-tu passé une seule journée dehors avec tes amis? J'en ai parlé avec Alex cette après-midi même, et elle me dit que tu n'es plus la même depuis ce qui s'est passé avec Julia. Tout le monde est très inquiet à ton sujet, et je ne sais plus comment faire. Mais il faut que tu réagisses, Jess. Cela ne peut effectivement plus continuer ainsi.
 
       Je rêve ou il est en train de me plaquer ? Il reste calme, ce qui a le don de m'énerver encore plus. Et puis que vient faire cette tarée dans cette histoire ?
 
   - Tu ne crois pas qu'il serait temps que tu arrêtes tes conneries ? reprend-il. Tu veux vraiment tout perdre ? Terminer ta vie toute seule, aigrie et...
 
   - Ferme-laaaaaaaaaa ! hurlé-je. J'ai failli mourir, Sam, tu peux comprendre ça ? Je ne peux pas faire un pas dehors sans avoir peur d'avoir une arme braquée sur moi. Je fais des efforts, mais je suis terrifiée à l'idée que l'on puisse s'attaquer à toi, à ma famille ou à mes amis, parce que je...je...
 
   - Parce que quoi, ma chérie ?
 
       Il me parle comme un père à présent ; sa voix est pleine de tendresse. Ce qui a pour effet de me déstabiliser.
 
   - Je ne sais pas. Je ne sais plus ce que je dis, je suis complètement perdue. Tout ce que je sais c'est que je ne veux pas que l'on vous fasse du mal. Je ne me le pardonnerais jamais, tu comprends ? Quand l'autre m'a...
 
   - Qui ça, l'autre ?
 
   - Tu le sais très bien : l'autre tarée, là.
 
   - Je veux t'entendre prononcer son nom, ma puce.
 
   - Je vois pas pourquoi. Tu le connais, non ?
 
   Putain, lui et Gog, c'est du pareil au même. Mais qu'est-ce qu'ils ont tous à vouloir m'entendre prononcer son nom ?
 
   - Oui mais je veux que tu me la nommes.
 
   - La débile mentale, ça te va comme ça ?
 
   - Son prénom.
 
   - Je... je... je peux pas... bégayé-je.
 
   - Il le faut, ma chérie, sinon tu ne réussiras jamais à avancer. Prends ton temps mais dis-le moi.
 
   - Je veux pas non en fait, je peux pas. Elle m'a fait tellement mal, je la déteste tellement que je me sens incapable de prononcer son nom.
 
   Sam me regarde avec compassion. Je détourne les yeux et finis par murmurer « Julia ».
 
   - C'est bien, mon amour, tu as fait un grand pas en avant.
 
   - Quand Ju... Ju... Julia, repris-je en tremblant, m'a menacée avec une arme, tu t'es interposé et c'est toi qui aurais pu être tué. Je t'ai vu à genoux devant elle, et tu n'as pas hésité une seconde à faire en sorte que ce soit toi qu'elle vise et non plus moi, alors que tu n'étais même pas armé. Si elle t'avait tué, je ne l'aurais jamais supporté. Tu n’imagines pas à quel point je t'aime, à quel point je souffre à l'idée de te perdre, mais je préfère te voir heureux avec une autre plutôt que de te voir mourir. Alors laisse-moi partir, par pitié. Laisse-moi m'en aller.
 
       Je suis dans un état pitoyable et je m'attends à ce que Sam me tourne le dos mais au lieu de ça, il me prend dans ses bras et me caresse les cheveux. Je le repousse, et me mets à le frapper de toutes mes forces sur le torse, en lui hurlant de me laisser tranquille. Il me laisse faire mais ne s'éloigne pas. Je redouble de coups, mais il tient bon. J'ai une telle rage en moi... Il me laisse le frapper encore et encore, jusqu'à ce que mes forces m'abandonnent. Je pleure toutes les larmes de mon corps, puis finis par m'agripper à lui comme à une bouée de sauvetage.
 
   - Je suis là, murmure-t-il. Jamais je ne t'abandonnerai. Tu dis m'aimer, mais tu es loin de savoir à quel point je suis fou de toi, mon amour, et ce depuis le jour où je t'ai rencontrée. Je ne laisserai plus jamais personne te faire du mal. Tu m'entends ? Personne. Si tu savais combien je suis soulagé que tu aies enfin pu poser les mots. On va pouvoir avancer, maintenant. Tu as fait un grand pas en avant ; je suis très fier de toi, ma puce. Oui, vraiment très fier...
 
   - On ne peut pas continuer ainsi, Sam. Tu as besoin d'une personne forte, qui soit là pour te soutenir à son tour, pas de quelqu'un comme moi qui te rappelle inexorablement ce que tu as vécu toi-même en Irak. Tu as tes propres souffrances, tu n'as pas besoin d'en rajouter avec les miennes. Je sais que tu penses m'aimer, mais en réalité, tu as pitié de moi.
 
   - C'est là que tu te trompes. Je suis passé par toutes les étapes auxquelles tu es toi-même confrontée. J'ai réagi de la même façon. D'abord le refoulement, puis les larmes, l'envie de frapper sur tout ce qui bouge.
 
   - C'est quoi la prochaine étape ?
 
   - Reconnaître que tu as un problème, et réussir à en parler ouvertement. Nous allons pouvoir avancer.
 
   - J'ai peur, Sam. Je suis terrifiée à l'idée de tomber et de ne plus pouvoir me relever.
 
   - Je sais, mais tu n'es pas seule, crois-moi, je ne laisserai jamais ça se produire.
 
   - Tu voulais me quitter, pourtant. Tu me l'as dit...
 
       Il me repousse et me regarde, une lueur de colère dans les yeux. Cela ne dure qu'un dixième de seconde, et il se reprend aussitôt.
 
   - Je ne t'ai jamais dit ça, pour la simple et bonne raison que je n'en ai aucune envie. Tu m'entends ? Je n'ai aucune envie que nous nous quittions. Je ne te laisserai jamais partir.
 
   - Tu m'as pourtant dit que cela ne pouvait pas continuer ainsi.
 
   - Effectivement, mais je pensais plus à t'enfermer ici jusqu'à ce que tu finisses par craquer. Fort heureusement, j'ai réussi à te faire enfin parler.
 
   - Tu sais que je suis devenue complètement paranoïaque ? J'étais persuadée que tu te moquais de moi depuis le début.
 
   - J'ai fait exprès de te parler du pari car je savais que tu n'apprécierais pas et j'espérais que tu finirais par craquer. J'ai tout essayé : la tendresse, la violence… D'où ton impression que je me dédoublais. Je ne savais plus quoi faire. Alors dans une tentative désespérée, j'ai fini par te raconter quelque chose que tu aurais du mal à supporter, encore une fois en espérant qu'enfin tu acceptes de te dévoiler. Je n'aurais jamais abandonné. Tu as encore un long chemin à parcourir, mais je sais que tu es assez forte pour te battre. Tu as plus de caractère et de volonté que toutes les personnes que je connais. Mais il te faut de l'aide, et je suis là, tout comme la 2/8. Crois-moi, on ne te lâchera pas.
 
   Je ne vois pas ce que l'unité de Sam vient faire là-dedans.
 
   - Pourquoi tes frères d'armes ? Je sais que j'étais jusqu'à maintenant réfractaire à l'idée d'aller voir un psychiatre mais aujourd'hui, c'est différent.
 
   - Qui mieux que ceux qui ont vécu la même chose que toi est à même de t'aider ?
 
   - Je comprends ce que tu veux dire, mais ne vais-je pas leur rappeler de mauvais souvenirs ?
 
   - Non. C'est comme les alcooliques anonymes, mon cœur, il te faut quelqu'un qui sache ce que c'est d'avoir eu peur de perdre la vie. Tu m'as reparlé de l'Irak, et comme tu peux le constater, je n'en suis pas retombé dans l'abime pour autant. Pour moi, cette période est définitivement assumée, et je sais qu'un jour, toi aussi, tu réussiras à en parler ouvertement, sans appréhension. Cela ne se fera pas du jour au lendemain, mais maintenant que l'abcès est crevé, comme je te l'ai dit, nous allons pouvoir avancer. J'aimerais que tu continues de te confier à moi, voire même à Gog si tu veux, peu importe qui, mais à condition que ce soit un membre de mon équipe.  Tu veux bien ?
 
       Je cligne des yeux, me pince les lèvres et fais signe que oui avec la tête. Puis je me blottis dans ses bras et laisse couler librement toutes les larmes de mon corps.
 
       Je comprends mieux maintenant pourquoi tout ce cinéma. Il ne s'est jamais joué de moi. Il a fait tout cela pour que je puisse enfin renaître de mes cendres. Comment ai-je pu douter de lui ? Mon Dieu, je suis vraiment une belle idiote... Mais maintenant, comme le dit si bien l'homme que j'aime le plus au monde, je sais que nous avançons lui et moi vers un nouvel horizon et que rien ne pourra plus jamais nous séparer...  
 
    
 
   Samedi 23 août.
 
    
 
   Enfin les vacances ! Sam a voulu annuler son départ pour l'étranger, mais je lui ai dit que tout allait bien. C'est un ange avec moi. Il n'y a presque plus aucune ombre au tableau. Nous reparlons souvent de ce qui s'est passé avec Julia et là, je me sens de mieux en mieux. Je pleure quand j'ai envie de pleurer, je n'ai plus peur de parler de ce que je ressens.
 
   - Tu es prête, ma puce ? me demande Alex, me sortant de ma rêverie.
 
   - Yes, et c'est parti pour une semaine de folie à Biarritz, les filles !!!
 
       Toute la troupe féminine est fin prête pour les vacances. Sam nous a prêté son avion privé, n'en ayant pas besoin avant deux semaines. Il est parti la veille vers une destination inconnue, sans omettre de me rappeler que j'avais tout intérêt à avoir mon portable allumé sur moi. Clarisse, Alex, Maéva, Cassie s'extasient devant le luxueux Falcon. Nous devions partir quinze jours, mais il y a trop de boulot à rattraper, et avec l'usine qui vient juste d'ouvrir, on ne peut se permettre de prendre plus de retard question paperasse.
 
   - Purée, mais il est immense, cet avion !
 
   - C'est clair, Cassie, et on va s'envoler vers le paradis !
 
   - Tu ne crois pas si bien dire, Alex. Et à nous les massages, les bains de boue, la mer, les cocotiers, et les beaux mecs !
 
   - Euh, Maéva, tu n'oublies pas un tout léger détail ?
 
   - Hé, Jess, tu vas pas commencer, non ? On est en vacances, loin des garçons, on peut bien s'amuser, non ?
 
   Je réfléchis et finis par convenir que quand les chats ne sont pas là, les souris dansent. Y’a pas de mal à regarder les beaux surfeurs tout bronzinés, en dorant au soleil !
 
       Un chauffeur nous attend à l’arrivée et nous emmène à l’hôtel Miramar. Pour ma part, j'ai demandé à avoir la suite que Sam et moi avons prise la dernière fois, et cela m’a été accordé. En posant mes valises, j'ai la surprise d'y découvrir un magnifique bouquet de mimosas, mes fleurs préférées, au parfum si envoutant. Sur la carte, il est marqué : « Avec tout mon amour, Sam. PS : n'oublie pas que tu m'appartiens. » Je souris et j'ai un frisson de plaisir me parcourant tout le corps. Il est redevenu l'homme qu'il était avant Julia dans toute sa splendeur. Enfin, c'est ce dont j'essaye de me persuader car il a souvent cette lueur dans les yeux, qui me fait froid dans le dos... Et ma petite voix me dit que tout n'est pas totalement résolu...Pourtant je me sens bien, mieux en tout cas que je ne l'ai été ces derniers mois.
 
   - Wow, le beau bouquet ! s'exclame Alex en entrant dans ma chambre. Il vient de Sam, je suppose ?
 
   - Tu as tout compris.
 
   - Si lui n'est pas amoureux de toi, alors personne ne le sera. Tu as une de ces chances.
 
   - Tu as toujours un petit faible pour lui ?
 
   Elle soupire.
 
   - Eh bien, il est d'une beauté à couper le souffle, et en plus il est parfait en tout point. Mais rassure-toi, je suis follement amoureuse de ta sœur. Ça ne t'a vraiment pas surprise que je sois avec elle ?
 
   - Honnêtement, si. Non pas parce que vous êtes toutes les deux les personnes les plus importante de ma vie avec maman, Sam et Gog, mais parce que je ne te voyais pas du tout bisexuelle. Tu as toujours été entourée de très beaux garçons, et je ne t'ai même jamais entendu dire qu'une fille était jolie.
 
   - J'ai été la première surprise, tu sais. Clarisse et moi, on était dans le salon, à prier pour que tu te réveilles, quand on s'est mises à pleurer toute les deux, en imaginant le pire scénario. On s'est consolées en se faisant un câlin, et avant même que je comprenne comment, on s'est embrassées. Je ne te dis pas le recul sur le moment.
 
   - J'imagine, oui. Ça dû être un choc pour toutes les deux.
 
   - Ça, tu peux le dire. On s'est évitées pendant deux jours, puis c'est moi qui ai fait le premier pas quand elle m'a dit vouloir déménager. Mais j'ai réussi à la retenir, et nous voilà encore ensemble. Je suis vraiment très heureuse avec elle, tu sais ?
 
   - Je sais. Et je trouve merveilleux que vous vous soyez trouvées.
 
   - De qui parlez-vous ?
 
   - De toi, ma chérie. Je disais à Jess combien je t'aimais. Hé tu ne vas pas commencer à pleurer ! Allez, on va prendre l'air, ça nous fera du bien à toutes. On n'est pas venues pour s'isoler entre quatre murs, n'est-ce pas ?
 
   - C'est parti, mes petites sœurettes, on passe voir si les filles ont terminé de défaire leurs valises, et en avant toute !
 
       Nous passons la journée à écumer les boutiques, sans même penser à aller nous baigner. Shopping avant tout, et pour une fois que j'ai réellement les moyens, je ne me prive pas. Robes, chaussures, breloques, souvenirs en tout genre, cadeaux pour Sam, Martha, Henri, et Marco, bref, la totale. J'ai eu envie d'offrir quelque chose à Gog mais n'en ai pas eu le courage. Depuis notre dernière entrevue, je n'ai pas eu de ses nouvelles, et n'ai pas non plus osé demander à Sam comment il allait. J'ai toujours un petit pincement au cœur en pensant à lui, mais je me dois d'être raisonnable. Je pense que j'ai eu un petit coup de folie passager, tant j'étais mal dans ma peau, et que lui n'a pas voulu me vexer, alors il s'est un peu éloigné. Je suis persuadée qu'à son retour, on rigolera un bon coup de ce qui s'est passé.
 
   - Un penny pour tes pensées, Jess ! me demande Alex
 
   - Je me disais que nous pourrions aller déposer toutes nos affaires à l’hôtel, Maéva, et aller faire un petit tour à la plage.
 
   - C'est gentil mais je suis épuisée ! Je crois que je vais aller m'allonger un peu, si ça ne vous dérange pas. On se retrouve au restaurant à vingt heures ?
 
       Cassie et Maéva rentrent aussi, nous laissant seules, Clarisse et moi. Elles prennent nos paquets avec elles (heureusement que le chauffeur n'était pas loin) et nous convenons de nous retrouver à vingt-et-une heures au restaurant du casino qui fait buffet de fruits de mer à volonté.
 
   - Alors, ma puce, demandé-je, comment tu te sens ?
 
   - Je suis pleinement heureuse. J'ai retrouvé ma sœur, rencontré la femme de ma vie, un super boulot, et j'ai plein d'amis. Que puis-je demander d'autre ? J'ai vraiment tout ce qu’il me faut. Et toi ?
 
   - La même chose. Cependant, je me rends compte que je n'ai pas toujours été une sœur vraiment présente, ces derniers temps, et j'espère bien me rattraper.
 
   - Avec ce qui s'est passé, je comprends, tu sais.
 
   - Ce n'est pas une excuse, Clarisse. Même avant Julia, je n'étais pas fondamentalement très présente. Je crois que j'ai eu du mal à me faire réellement à l'idée que j'avais une sœur.
 
   - J'ai vécu toute ma vie en sachant que j'en avais une, alors que toi, tu étais persuadée que ta seule famille était décédée dans un accident. Tu ne peux pas me comparer à toi, les situations sont différentes. Ta sœur, c'est plutôt Alex, non moi.
 
   - Je t'interdis de dire...
 
   - Jess, c'est tout à fait normal et je le comprends. Comme tu dis, ce n'est pas parce que Martha ne t'a pas portée pendant neuf mois qu'elle n'est pas ta maman. Pour Alex, c'est pareil. Elle a toujours été là pour toi, mais je te rassure, cela ne fait aucune différence pour moi, tout ce qui compte, c'est que je t'aie retrouvée. Le reste n'a pas d'importance. Tu m'as ouvert ta porte et ton cœur. Crois-moi, c'est largement suffisant.
 
       Je regrette de ne pas avoir apporté mon paquet de mouchoirs. Je suis submergée par l'émotion. Ma sœur n'a pas tort. Je l'aime, bien sûr, mais différemment que comme une vraie sœur. Je lui suis reconnaissante de l'accepter ; cela ne la rend que plus magnifique à mes yeux.
 
   - On va se baigner ?
 
   Clarisse écarquille les yeux, rétorquant que nous n'avons pas de maillot.
 
   - Tu as bien une culotte ?
 
   - Euh oui, mais comment on va se sécher ?
 
   - Regarde là-haut !
 
       Elle se met à rire en regardant le soleil briller de tout son éclat, puis me prend la main et nous plongeons dans la mer finalement tout habillées ! On s'éclabousse, se fait couler chacune son tour. Les gens nous regardent comme si nous étions folles mais on s'en fiche. On s'amuse comme des gamines pendant plus d'une heure, puis nous finissons par nous allonger sur le sable, trempées jusqu'aux os.
 
   - Oh merde, mon portable !
 
   - Il est dans mon sac, tout comme ton portefeuille.
 
   - Oh purée, c'est vrai que je n'ai pas pris mon sac à main. Sam va me tuer. Il m'a fait promettre de l'avoir en toutes circonstances avec moi.
 
   - OK, eh bien, soit tu te barres à l'autre bout du monde, soit on prépare ton enterrement !
 
   - C'est clair que s'il m'appelle avant huit heures, je suis bonne pour me retrouver quatre planches !
 
   - Il te bat ?
 
   Je soulève ma tête et fronce les sourcils.
 
   - Pourquoi tu me demandes ça ?
 
   - Parce que tu as plein de bleus. Sur les cuisses, les bras, et les fesses.
 
   - Je comprends mieux ta question. Il ne me frappe pas. Il n'est pas toujours très tendre, il est vrai, mais comme il m'a expliqué, il a tout essayé avant d'en arriver à de telles extrémités.
 
   - Comment ça ?
 
   - Il a été doux, puis un peu brutal, mais c'était dans le but de me faire craquer.
 
   - Craquer ?
 
   - Tu te souviens de quand je suis revenue vers vous après le Pré Catelan ?
 
   - Oui, tu étais décidée à le plaquer.
 
   - Exactement. En fait il a fait exprès de m'énerver. Il voulait, avant de prendre des mesures radicales comme psy et compagnie, réussir à me faire dire ce que j'avais sur le cœur une fois pour toute. Il a effectivement employé des moyens très difficiles, mais cela va m'éviter des années de thérapie. Aujourd'hui, je peux enfin parler librement de tout ce qui s'est passé avec Julia. Avant, je ne pouvais même pas prononcer son nom.
 
   - Il m'impressionne, même si je n'approuve pas la méthode.
 
   - Je sais, j'étais vraiment à deux doigts de la sortir de ma vie définitivement.
 
   - Tu me promets que si un jour, il te fait du mal, tu viendras me voir ?
 
   - Tu as ma parole, ma puce.
 
       Nous rentrons à l’hôtel et je récupère mon Iphone dans la chambre d'Alex. Comme je m'en doutais, Sam n'a pas cessé de m'appeler. Cinquante-huit appels, et presque autant de SMS. Je n'ai pas le cœur à les écouter, ni à les lire, alors j'efface tout sans en prendre connaissance.
 
   - Coucou, mon cœur. Avant que tu me cries dessus, sache que je vais bien.
 
   - Je vois, oui, que tu vas bien. Putain, Jess, j'étais mort d'inquiétude. Heureusement qu'Alex a fini par répondre et me dire où tu étais. J'étais à deux doigts d'alerter la gendarmerie de là-bas.
 
   - Que veux-tu qu’il m'arrive ? On est quatre.
 
   - Vous étiez trois au bowling.
 
   - Tout à fait, mais de toute façon, là, tu es à des milliers de kilomètres, alors tu penses vraiment que tu serais la première personne que j'appellerais si j'avais des problèmes ?
 
   - Jess, je veux savoir où tu es. Qu'est-ce qu'il y a de compliqué là-dedans ?
 
   Je souffle, exaspérée.
 
   - J'ai juste l'impression d'être espionnée.
 
   - Tu veux que je rentre en France et que je te gâche tes vacances ?
 
   - Sûrement pas !
 
   - Bon, alors tu vas être gentille, parce qu'il n’y aura pas de troisième fois, capiche ?
 
   - Je suppose qu'à ma seconde « absence », tu ramènes tes fesses ici ?
 
   -  Affirmatif !
 
   - Cool… Si tu me manques trop, je sais quoi faire.
 
   Je me moque de lui, et je l'entends jurer au téléphone. Ce qui me surprend car il ne dit jamais de grossièretés, sauf bien sûr lorsque nous faisons l'amour, où là, effectivement, il se déchaîne, c'est le moins que l'on puisse dire.
 
   - Jubile et profites-en, ma petite soubrette. Tu vas voir ce qui t'attend à mon retour.
 
   - Oui, comme la 2/8 qui devait soi-disant m'en faire voir de toutes les couleurs ?
 
   - Ça arrive, rassure-toi, tu vas avoir beaucoup de mal à t'en remettre. Ils n'ont pas oublié, et moi non plus, d’ailleurs, le petit coup que tu nous as fait. Au fait, ils te passent le bonjour.
 
   - Tu le leur renvoies.
 
   - OK. Ah, et Gog m'a demandé de te dire que la peluche que tu lui as offerte lui a beaucoup plu.
 
   Mon cœur s'emballe quand j’entends Sam prononcer le nom de Gog. Et j'ai du mal à continuer de parler.
 
   - Tu es toujours là, ma puce ?
 
   - Oui, bien sûr. Je suis heureuse qu'elle lui ait plu. Fais-lui un gros bisou de ma part.
 
       Merde, quelle conne ! Pourquoi je demande ça à Sam ? Quoique finalement, il est bien que je lui montre que tout va bien entre son frère et moi. Autrement, il se poserait des questions et ça, c'est le genre de chose qu’il faut éviter à tout prix.
 
   - Je t'en fais un à mon tour, ma poule.
 
   Oh mon Dieu, heureusement que je suis seule. J'ai les joues en feu.
 
   - Ah, Gog, je suis ravie de t'entendre. Tes petits noms au demeurant très recherchés m'ont manqué !
 
   - Je n'en doute pas, femelle !
 
   - Grrrrrrrrrrrrrrrr, tu ne perds rien pour attendre, enfoiré !
 
   Je l'entends rire au téléphone.
 
   - J'ai hâte de voir ça ! Bon, dis-moi, vous vous éclatez bien, à la mer ?
 
   - Affirmatif, on drague les beaux surf...
 
   - Quoi ? Pardon ?
 
       J'entends la voix lointaine de Sam hurler à travers le récepteur, et je manque de m'étouffer tant j'ai du mal à m'arrêter de rire.
 
   - Bon, je te laisse, ma libellule, Sam ne va pas tarder à nous faire une attaque !
 
   - OK, bisous !
 
   - Bisous, à bientôt. Je te le repasse.
 
   - OK merci.
 
   - C'est quoi cette histoire de surfeur, là ?
 
   - Je ne connaissais pas ton côté jaloux, Sam.
 
   Il ne relève pas et c'est sur un ton sec qu'il me rétorque :
 
   - Bon, il faut que je te laisse, Jess. À plus tard.
 
   - Oui, mon colonel. Bonne soirée, bisous.
 
   - Ouais, bisous !
 
       Je ne me formalise pas, je connais son caractère emporté quand il n'est pas content. Et je m'en fiche, je suis là pour m'amuser, par pour passer mon temps à me morfondre parce que je ne suis pas avec lui. Et puis, après tout, qui me dit que lui, là où il se trouve, il ne m'est pas infidèle ? Je préfère chasser cette idée de ma tête. Non, il est en mission quelque part dans un pays dangereux, je ne le vois pas du tout en profiter pour aller voir ailleurs. Gog ne me fait pas la tête : au contraire, il a hâte de me revoir. Rien ne pourrait me faire davantage plaisir. Pour un peu, je serais pressée que mes vacances se terminent. « Calme, pensé-je, calme. Tu auras tout le temps de le voir en rentrant. Pour le moment, profite bien de tes vacances, parce qu'après, tu n'en as plus avant décembre. »
 
    
 
   Chapitre 17.
 
    
 
   Samedi 30 août.
 
    
 
       Les vacances passent trop vite. Veille de retour à la maison. Les filles et moi nous sommes régalées. Le matin : thalassothérapie, massage, bain de boue, piscine d'eau salée, jets d'eau, bref tout ce que l’hôtel offre comme services. Et l'après-midi, soit plage, soit visites diverses.
 
   - Et si on se faisait le musée du chocolat, qu'en pensez-vous, les filles ?
 
   - Euuuuuuuh.... je suis au régime, Alex.
 
   - Oh, Jess, on est en vacances ! Et puis c'est notre dernier jour ici avant l'année prochaine !
 
   - Et ?
 
   - Et d'une, Sam adore tes formes, et de deux, il sera toujours temps que tu maigrisses en rentrant, non ?
 
   - Ce n'est pas pour Sam que je veux maigrir, mais pour moi. Je tiens à avoir des enfants un jour ou l'autre, et je ne veux pas arriver à plus de 100 kg quand je tomberai enceinte. Ce ne serait de toute façon pas bon ni pour moi ni pour le bébé.
 
       Je ne sais même pas pourquoi j'ai mis une éventuelle grossesse sur le tapis. Sam et moi venons à peine d'emménager ensemble que déjà je me vois en train de pouponner. C'est du grand n'importe quoi.
 
   - Félicitations, ma puce.
 
   Je regarde Clarisse, incrédule, me demandant ce qui a pu lui traverser l'esprit.
 
   - Comment ça ?
 
   - Il me tarde d'être tatie.
 
   - Euh, ne t'emballe pas trop vite, ce n'est pas encore d'actualité.
 
   - Peut-être, mais tu y penses, non ?
 
   - Oui, enfin non. Peut-être. Je ne sais pas, tout est possible, mais pour le moment je veux quand même voir comment évolue ma relation de couple avant d'envisager quoi que ce soit. Notre vie commune est assez récente ; on ne fait pas un bébé comme ça, sur un coup de tête.
 
   - Oui, c'est sûr, mais le fait d'en parler prouve que tu n'es pas contre cette éventualité.
 
   - Tout ce que je puis te dire, Maéva, c'est que je veux effectivement des enfants. Mais quand ? Là est toute la question. Bon, on y va, à ce musée ?
 
   - Tu vois quand tu veux !
 
   - Alex, je ne suis pas obligée de m'empiffrer, donc oui, je peux faire un effort. Quelqu'un a des menottes ? C'est le seul moyen que j'aie pour contrer la tentation...
 
   Les filles éclatent de rire. Moi qui suis gourmande comme c'est pas possible, je sens déjà mon ventre se ballonner à l'idée de déguster de bons vrais chocolats du Pays basque.
 
    
 
       À l’origine, un homme passionné par son art, Serge Couzigou, maître chocolatier, désireux de transmettre son savoir au plus grand nombre de personnes, a créé en 1996 le musée du chocolat qui s'étend à présent sur 600 mètres carrés, de quoi régaler les papilles.             
 
       J'ai acheté du chocolat blanc pour Martha et Henri qui en raffolent, comme des balles de golf, ou encore des moules, et du chocolat au lait pour Marco, Sam et moi, comme des rochers, des palais, et tout un assortiment de blanc, lait et noir pour la 2/8, ne connaissant pas du tout leurs préférences. Nous avons aussi visité le musée lui-même. Je sais désormais comment se fabrique le chocolat, et nous avons eu le privilège de déguster un bon chocolat chaud fabriqué à l'ancienne. Il vaut largement celui que je confectionne moi-même.
 
       La visite n'a pas duré très longtemps. Aussi sommes-nous toutes allées faire un petit tour dans le petit train d’Artouste. La montée est impressionnante, et le paysage à couper le souffle. Les filles étant de belles fainéantes, nous n'avons pas fait le chemin du retour à pied, et pour être tout à fait honnête je n'étais pas non plus la dernière à râler pour marcher pendant des kilomètres, même en descendant.
 
    
 
   Lundi 1 septembre.
 
    
 
       Les jours se sont succédé à la vitesse de la lumière et je suis encore plus crevée que si j'avais bossé. Mais c'est de la bonne fatigue, et je me sens régénérée. Sam ne rentre que dans une semaine, et Clarisse et Alex m'ont proposé de rester chez elles, ce que j'ai accepté avec grand plaisir. C'est le grand retour. Et j'ai un réel pincement au cœur tant je me suis régalée là-bas. Le Pays basque est l'endroit où je rêverais de prendre ma retraite. Peut-être pas sur la côte ; un petit village pas loin de là m'irait à merveille. J'ai beaucoup apprécié le côté culturel avec visite de musées, de lieux chargés d'histoire comme le château-observatoire d'Hendaye, construit entre 1864 et 1879, le côté gourmand comme le musée du chocolat, sans oublier le petit train d’Artouste. 
 
       Reprise du boulot : il est neuf heures trente, et pour la première fois, je n'ai vraiment pas envie de bosser, j'ai la tête encore en vacances. Mon chéri me manque terriblement, j'ai vraiment hâte de le revoir. Il m'a appelée tous les jours, et je ne lui ai plus refait le coup de ne pas répondre. Il est si prévenant avec moi que je me rends compte de la chance de l'avoir à mes côtés chaque jour qui passe. Je ne boude pas mon plaisir de l'avoir rencontré. Je me souviens encore de notre première discussion orageuse au restaurant, et de la façon dont je l'avais envoyé paître à la gendarmerie. Cela ne fait pas encore tout à fait un an, pourtant j'ai l'impression que des décennies ont passé depuis. À ce moment-là, jamais je n'aurais pu imaginer que je venais de rencontrer l'homme de ma vie. Je suis assise à mon bureau, et j'observe mon reflet dans la vitre. Plus je me regarde, plus je me trouve belle. Pourtant, je n'ai pas changé mais je rayonne de bonheur. Il y a un an à peine, je ne faisais pas du tout attention à mon apparence, ce qui était curieux pour une conseillère en image. Je me prends à rire de mes conneries de l'époque, où je me pointais parfois en jogging chez mes clientes, mal coiffée et sans maquillage en plus. Je comprends mieux pourquoi je n'attirais pas la clientèle. Cependant, certaines personnes, comme Nathalie, m'ont toujours fait confiance et ce, dès le départ. C'est d'ailleurs en partie grâce à elle que j'en suis arrivée là où j'en suis à présent. Si elle n'avait pas parlé de moi à Maurane, je serais toujours dans les pires galères. Je n'aurais peut-être même jamais rencontré Sam. Enfin si, puisque cette rencontre, c'est à Alex que je la dois finalement. Si elle n'avait pas tant insisté pour que je mette le pied dehors ce soir-là, pour en plus me parler de lui, je ne vois pas trop comment j'aurais pu faire sa connaissance. Tout s'était finalement admirablement bien enchainé, et à la réflexion, peut-être un peu trop bien, justement. Cela m'agace ; il faut toujours que je trouve une couille là où il n'y en a pas. Même après ma fameuse mise au point avec Sam, et alors que je suis persuadée que maintenant il n'y a plus aucune ombre au tableau, ma petite voix intérieure persiste à tirer la sonnette d'alarme. Je l'avais ignorée jusque-là, mais elle continue de me titiller. Pourtant, je ne vois vraiment pas ce qui peut y avoir comme ombre au tableau. Quand je pense à ma société, mon instinct me dit que tout va bien, mais quand je pense à Sam, là, c'est différent. Je n'ai aucune certitude quant à mon avenir avec lui. Tout ce que je sais, c'est que je l'aime à en crever, et que j'ai plus que hâte de le retrouver...
 
   - Gog ? Mais qu'est-ce que tu fais là ? Mon cœur manque un battement, puis s'accélère à tout rompre.
 
   - Bonjour, Jess.
 
   - Euh oui, pardon, bonjour. Mais c'est que je suis tellement surprise de te voir. Je te croyais à l'étranger.
 
   - Je suis revenu hier soir.
 
   - OK. Quoi de neuf ?
 
       Mon cœur s'emballe quand il me propose de venir avec lui au parc juste à côté. Les souvenirs refont surface, et je me revois sous lui, allongée sur l'herbe, nos lèvres si proches, prêts à commettre l'irréparable... Nous sommes exactement au même endroit, face à la cabane à frites, et je le vois maintenant revenir avec deux cafés dans des gobelets en plastique.
 
   - Alors comment se sont passées tes vacances ?
 
   - Je n'avais plus envie de revenir. Une semaine, c'est vraiment trop court. Les filles et moi n'avons qu'une hâte, c'est d'y retourner. Et toi ? Tu étais où, alors ?
 
   - Sicret Sigret, pour reprendre ton expression.
 
   Je souris. Il était évident qu'il n'allait rien me dire.
 
   - Comment se fait-ce que tu sois rentré plus tôt que prévu ?
 
   - Joker. Sam m'a dit que tu allais mieux par rapport à l'épisode Julia ?
 
   - Oui, en effet. J'ai piqué ma crise, et aujourd'hui, après avoir balancé tout ce que j'avais sur le cœur, je peux enfin revenir dans le droit chemin. Vous avez été formidables, lui et toi. Merci...
 
   On se regarde longuement puis je finis par baisser les yeux. Il me trouble toujours autant, et j'ai du mal à contenir mes émotions.
 
   - Qu'est-ce qui t'arrive ?
 
   - Je pense que l'on devrait cesser de se voir... Enfin je veux dire...
 
   Son visage est impassible, et je n'arrive pas à croire ce que je viens de lui balancer.
 
   - Continue...
 
   Sa voix est douce, mais rien dans ses gestes ne trahit ce qu'il pense.
 
   - Il vaut mieux que j'y aille.
 
   - Non, Jess, il est temps que nous avancions nous aussi. Parle-moi.
 
   J'inspire un bon coup, me mords la lèvre et pousse un petit soupir. Il est si beau, j'ai tellement envie de lui, et je me sens tellement perdue.
 
   - Je ne sais pas quoi te dire, Gog. J'ai pendant longtemps cru que tu étais comme un frère pour moi, et quand je suis partie en week-end avec Sam à Biarritz, j'ai essayé de me persuader que je ne ressentais rien d'autre que de l'amitié pour toi, mais te revoir aujourd'hui éveille en moi des sentiments que je ne comprends pas moi-même. Je sais que cela peut paraître fou, mais les faits sont là, et j'ai beau essayer de les refouler, il n'en demeure pas moins que je suis plus attirée par toi que je voulais bien me l'avouer. On a tellement de choses en commun que j'ai pratiquement l'impression que nous sommes faits l'un pour l'autre, comme deux âmes sœurs. Je ne sais plus trop où j'en suis. Tu es le frère de Sam et...
 
   - Comment ça va avec lui ?
 
   Je m'attendais à ce qu'il me repousse, me réprimande, se barre, enfin à tout sauf à cette question.
 
   - Il me fait vibrer et j'en suis réellement amoureuse d'un côté, mais de l'autre, il me fait carrément peur. J'ai pensé qu'après notre conversation concernant Julia tout serait différent, mais il semblerait que non. Il m'a dit que son « changement de personnalité » était dû au fait qu'il fasse tout pour me faire sortir mes gonds, et ainsi que je puisse craquer, balancer tout ce que j'avais sur le cœur la concernant elle, et c'est vrai que cela a réussi. Mais je sens qu'il y a toujours quelque chose qui ne colle pas et je ne sais à quoi cela est dû. Mon cœur me dit que je l'aime, et ma raison me dit de le fuir à toutes jambes. Sans compter qu'il y a toi qui se rajoute. J'essaye de démêler tout cet imbroglio mais plus j'essaye et plus j'ai l'impression de faire d'autres noeuds. La seule chose dont je sois certaine à l'heure actuelle, c'est que cela n'a rien à voir avec Julia.
 
   - N'as-tu pas l'impression que tes sentiments envers moi ne sont finalement qu'un moyen de fuir cette peur qui t'anime depuis ta plus tendre enfance ?
 
   - Comment ça ?
 
   - Les orphelins développent souvent un sentiment de peur d'abandon. C'est pourquoi il leur est difficile de construire une relation de couple sur des bases solides. Bien souvent, quand cela devient trop sérieux, ils « fuient à toutes jambes » comme tu dis. Ils ne veulent tout simplement pas trop s'attacher de peur d'être à nouveau abandonnés.
 
   - Tout est possible, je ne le nie pas. C'est le cas pour toi ?
 
   - Non. Je n'ai jamais vécu en famille d'accueil. J'ai eu la chance d'être adopté alors que j'étais encore un nourrisson.
 
   - Tu ne ressens rien pour moi ?
 
   Oh, putain de bordel de merde, j'ai osé le lui demander. Maintenant va falloir que j'assume la réponse, et je ne suis pas certaine d'y être prête.
 
   - Oublie la question, je n'aurais pas dû la poser. Je suis désolée.
 
   - Non, je vais y répondre.
 
   Mes lèvres se mettent à trembler, mon corps tout entier semble se consumer de l'intérieur. J'ai tout à coup très chaud et je meurs de soif. Je bois mon café d'une traite (Dieu merci ! il est à présent à bonne température).
 
   - Mes sentiments envers toi sont très clairs et ce, depuis que j'ai failli t'embrasser l'autre jour ici-même. Je suis parti aux États-Unis plus tôt que prévu car j'avais besoin de faire le point concernant cette situation.
 
   - Je m'en doutais.
 
   - J'ai, au départ, moi aussi essayé de me persuader que je ne ressentais rien pour toi, et qu'une fois là-bas, j'arriverais à t'oublier aussi rapidement que l'éclair. Je n'ai jamais eu autant d'aventures d'un soir en toute une vie que ce mois-ci. Mais ça n'a pas servi à grand-chose ; tu hantais mes jours et mes nuits dès que j'avais le malheur de ne serait-ce que cligner des yeux. Sam est au courant et c'est pourquoi il m'a demandé de venir te retrouver et d'éclaircir cette situation une fois pour toutes. Il est des choses que tu es à cent mille lieues d'imaginer, Jess, et dont je ne puis pour le moment t'expliquer quoi que ce soit.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Tu vas très vite le découvrir. Sam ne t'a pas menti quand il t'a dit vouloir te faire craquer pour Julia. Il fallait absolument que tu réussisses à passer ce cap. Maintenant que ceci est réglé, on va pouvoir passer à la seconde étape.
 
   - La seconde étape ?
 
   - Oui, tu as bien entendu.
 
   - Tu peux développer ?
 
   - Dès ce soir, tout deviendra plus clair, je t'en donne ma parole. Allez, viens, je te raccompagne, maintenant.
 
   - Attends, Gog, tu ne peux pas me laisser ainsi sans plus d'explications.
 
   Je le regarde froidement à présent. Ça veut dire quoi « passer à la seconde étape » ? Et pourquoi Sam, qui est au courant pour Gog, ne semble pas s'en offusquer plus que cela ? Je le croyais jaloux à n'en plus finir.
 
   - J'ai plus de questions que de réponses, Gog. Mais même si je n'ai pas compris tout le micmac, je connais la finalité de tout ça. Sam va me quitter, n'est-ce pas ? Et toi tu t'es joué de moi en te faisant passer pour mon confident. Tu es un grand manipulateur, Gog, alors tu t'es arrangé pour que je te tombe dans les bras, de sorte que lui puisse me plaquer sans regrets. C'est bien ça ? Dis-moi la vérité, Gog. Tu me dois bien ça, non ?
 
   Il se frotte le visage des deux mains et me regarde avec intensité. Je rougis malgré moi, et ne peux me retenir de frissonner.
 
   - Sache que personne ne t'a menti, Jess, et ni Sam ni moi ne nous sommes joués de toi. Dès le premier regard, nous avons su que c'était toi. La seule différence, c'est que je ne devais pas théoriquement m'immiscer dans cette histoire. Mais on ne peut pas tout prévoir surtout en matière de sentiments. Jess, nous t'avons tous fait une promesse et nous la tiendrons jusqu'au bout.
 
   - Laquelle ?
 
   - Celle de ne jamais te quitter.
 
   - Oui ben moi, je ne vous l'ai jamais faite, cette promesse, et tu sais quoi ? Je vous quitte tous ! Je ne comprends pas un traître mot de toute cette histoire, mais pour une fois je vais écouter ce que me hurle ma petite voix intérieure depuis des lustres, et fuir à toute vitesse !
 
   Je me lève et vois Gog prendre son téléphone. Il reste assis, et parle tranquillement à un certain Mike. Il lui dit que la mission est accomplie. Je n'ai pas envie d'en entendre plus, et retourne à l'agence en courant.
 
    
 
      En rentrant à mon bureau j'ai la surprise de voir Sam. Il est dans ses mauvais jours. Tout le monde est parti déjeuner et les locaux sont entièrement vides. Il n'y a pas âme qui vive et je prends peur. Cette lueur dans son regard ne présage rien de bon.
 
   - J'ai envie de toi.
 
   - Va-t'en, réussis-je à dire d'une voix mal assurée.
 
   Il se met à rire. Son regard est brûlant et je n'arrive pas à le soutenir.
 
   - Tu m'appartiens ! Je fais ce que je veux de toi.
 
       Je commence à riposter, mais il ne semble pas m'écouter. Il se lève, ferme les rideaux et s'approche de moi. Mon ton est sec quand je m'adresse à lui.
 
   - Sam, tu fais quoi, là ? Je t'ai dit de partir. Et je ne plaisante pas !
 
        Il est si beau que j'en tomberais à la renverse. C'est fou, cette envie que j'ai de le dévorer chaque fois que je le vois. On n'a pas idée d'être aussi canon. Pourtant, je sais que je dois m'enfuir le plus vite possible, mais il est devant la porte et me bloque le passage. Il m'attrape les deux mains, puis me fait un croche-patte, et je tombe à genoux devant lui.
 
   - Mais ça va pas, non ?
 
       Putain, on ne s'est pas vus depuis une semaine et le voilà qui recommence son délire de salopard dans toute sa splendeur. Je ne peux pas crier ; il n'y a plus personne pour m'entendre. Il sort son pénis à travers sa braguette, et me force à le sucer en me tenant fermement par les cheveux. J'ai de violents relents, et manque de vomir, mais il s'en moque et continue son va-et-vient. Fort heureusement il ne met pas longtemps à jouir dans ma bouche. Je m'essuie avec le revers de ma manche, tout en le traitant de connard. Il me regarde comme si j'étais une moins que rien, et repart comme il était arrivé, sans mot dire. Je reste à genoux, totalement effondrée. Je n'arrive pas à comprendre ce qui lui arrive. Puis je me relève et peste contre lui. 
 
   -  Putain de bordel de merde ! Ils commencent sacrément à me les sucrer, tous, avec leurs conneries, pensé-je tout haut. 
 
   Mais là, il faut que ça s'arrête. Je prends mon courage à deux mains et file à la gendarmerie, là où je pense que personne ne pourra me faire de mal. Profitant que le portail soit ouvert, je rentre furtivement, et cours en direction du bureau de Sam. L'officier de garde me rattrape dans l'escalier, et me demande où je me crois.
 
   - Je suis la femme du colonel Mitchell. Et je dois le voir tout de suite.
 
   - Mais bien sûr, vous êtes...
 
   - Merde à la fin, putain mais c'est pas possible ça !
 
   - Hé, ho, vous allez vous calmer, oui, où je vous coffre pour outrage.
 
       Je hurle dans l'escalier que s'il ne me laisse pas passer, il va le regretter amèrement. Fort heureusement, Gog arrive à ce moment-là, sinon je crois que j'aurais été capable de mettre mon poing dans la gueule de l'OPJ. J'ai de plus en plus de mal à contenir ma fureur.
 
   - Ça va, adjudant Macin, je m'en occupe. Allez, viens, Jess, on va prendre un kawa.
 
   - Non, je ne veux pas d'un café, je veux voir Sam. Et sur le champ.
 
   - Je ne te le conseille pas.
 
   - J'en ai rien à foutre, de ce que tu penses. Bon, alors il est où, cet enfoiré ? Je te jure que si tu ne m'emmènes pas jusqu'à lui tout de suite, je te fais un putain de scandale dont tu vas te souvenir encore très longtemps, Gog.
 
      Tout le monde nous regarde, mais je n'en ai cure. Cette fois, c'en est assez. Je suis arrivée à saturation, et là, je suis enfin décidée à le plaquer une fois pour toutes. Je ne lui trouve plus aucune excuse à son comportement irrespectueux envers moi. Je ne suis pas sa chose, je ne suis pas sa pute, et il n'a aucun contrôle sur moi. Fini de jouer les soubrettes. Cette fois-ci, ma décision est prise, et je ne reviendrai pas en arrière. Je vais leur en foutre, moi, de la « seconde étape ».
 
       Gog m'entraine hors du bâtiment, et il appelle Sam en lui disant que nous arrivons.
 
   - Tu as besoin de l'appeler ? Il est avec une fille ou quoi ?
 
   - Non, Jess, mais j'avais besoin de savoir où il se trouvait exactement. Sache que tu fais une belle connerie.
 
       On rentre dans une grande salle, celle où j'ai passé le réveillon de Noël. Il y a des tables et des chaises disposées en plusieurs carrés dans la pièce et une machine à café ainsi qu'un distributeur de sandwiches. Il n'y a que Sam et Jack dans la pièce. Mon futur ex-petit ami se lève de sa chaise, son regard est impassible. Je lève la main pour lui en coller une, mais il réussit à me stopper. Il intime à Gog et Jack de sortir, tout en me maintenant les bras dans les dos.
 
   - Lâche-moi, espèce de salopard, hurlé-je. Tu vas finir par me casser le bras.
 
   - D'abord, tu te calmes !
 
       Je souffle et inspire plusieurs fois fortement, j'ai le cœur qui bat la chamade, et une envie folle de le tuer. Je finis par reprendre un semblant de calme. Il me relâche, et m’ordonne de m’asseoir. Il va chercher deux cafés dans la machine et pose ses fesses sur la table, face à moi. Puis il passe la main dans ses cheveux, sans toutefois me quitter du regard.
 
   - Bon, ça va mieux ?
 
       Mon regard est aussi froid que le sien est amusé, ce qui a le don de m'énerver encore plus.
 
   - Va te faire foutre, lui balancé-je en faisant mine de partir.
 
       Il me rattrape, me colle les mains sur la table, soulève ma jupe, et me donne une fessée comme jamais il ne l'avait fait auparavant. Je serre les dents mais ne lui donne pas le plaisir de m'entendre crier. Je me retourne, et plante mon regard dans le sien. Je le défie. Il sourit.
 
   - Sois maudit, lui craché-je.
 
   - Attention, Jess, tu vas finir par regretter amèrement tes paroles.
 
   - Quoi ? Tu vas me plaquer... Tu sais quoi, Sam ? Je n'en ai plus rien à foutre. C'est moi qui te plaque, je ne veux plus jamais enten...
 
       Qu'est-ce que je n'ai pas dit. Me voilà à présent allongée par terre, la jupe relevée, le débardeur relevé, mon soutien-gorge et ma culotte arrachés, en train de me faire limer comme une folle, la main de Sam sur ma bouche pour m'empêcher de hurler. Je suis tout bonnement en train de me faire violer par mon propre « ex » petit ami. Je le laisse faire. Je reste sans bouger, tout en ayant l'impression d'être sortie de mon corps, et de regarder une autre femme subir cette agression. Le carrelage est froid, et me fait mal aux côtes. Mon vagin hurle de douleur à chaque mouvement de va-et-vient, tant il est sec. J'ai les yeux fermés et ne peux m'empêcher de pleurer à chaudes larmes. Il émet un cri de jouissance, et je sens son foutre couler le long de mes cuisses. Une fois qu’il a terminé, il se redresse. Je me lève, descend ma jupe et mon débardeur, prends mon string, et sors de la pièce sans me retourner. Je croise le regard de Gog qui attendait devant la porte, et m'enfuis en courant jusqu’à ma voiture.
 
       Je roule en direction de chez Sam. Ce n'est plus chez moi, là-bas. Je n'ai plus rien à faire avec un tel homme. Je conduis machinalement, comme hypnotisée et arrive devant l'entrée de son portail sans même me demander comment j'ai pu faire aussi vite. Je rentre, boucle mes valises et à peine ai-je le temps de sortir de la chambre que je le vois sur le seuil de la porte d'entrée. Gog, Jack, Matt, et Carl sont là, eux aussi. Ils sont tous là à me scruter de la tête aux pieds, et curieusement je n'ai plus peur. En fait je suis dans un état second, et suis incapable de réfléchir à ce qui se passe exactement.
 
   - Je savais que tu viendrais ici. Tu es trop prévisible, Jess.
 
   L'intonation de la voix de Sam est douce, et le temps d'une fraction de seconde, j'ai l'impression de me retrouver face à celui dont je suis follement amoureuse. Je secoue la tête de droite à gauche. Non, cette fois-ci, il a dépassé les bornes, il me dégoute.
 
   - Je n'ai pas envie de me disputer Sam, laisse-moi partir.
 
   - On doit discuter. C'est ce que font les couples normaux, non ?
 
   - Nous ne sommes plus un couple, pas depuis que j'ai vu de quoi tu étais capable. Tu es un monstre, et encore, je pèse mes mots en disant cela.
 
   - Tu m'appartiens, Jess, et je ne te laisserai jamais partir.
 
   - Je n'appartiens à personne, Sam. Je ne suis pas un objet dont tu peux te servir comme cela te chante. Tu n'as aucun droit sur moi. Tu ne pourras jamais me faire oublier ce que tu viens de me faire subir. Tu m'as violée, en as-tu seulement conscience ?
 
   - Je n'ai rien fait de tel, ma chérie.
 
   - Tu es malade. Comment tu appelles le fait de baiser une femme sans son consentement, en l'empêchant de hurler pour que personne n’entende comment tu la rudoies ?
 
   - Un viol.
 
   - On est d'accord.
 
   - Mais je te le répète : je ne t'ai pas violée.
 
   Je le défie à présent du regard. Pourquoi ai-je le sentiment qu'il ne ment pas ? Il n'est pas habillé de la même façon que tout à l'heure. Là, il porte un short alors que tout à l'heure il était en jean.
 
   - Ce n'est pas lui qui t'a violée, c'est moi. Il est temps que tu apprennes enfin la vérité.
 
       Je reste figée sur place en entendant la voix de Sam qui pourtant n'est pas la sienne. Celle-ci provient de derrière moi, et en plus, Sam n'a pas bougé les lèvres. Je sens mon cœur s'emballer, mon sang se glace dans mes veines, ma gorge se noue, et j'ai de plus en plus de mal à respirer. Je me retourne lentement et ce que je découvre me terrifie au plus haut point. C'est exactement le même visage que celui de Sam, sauf que le regard est totalement différent. Il est dur, froid, cruel et... permanent. Non, cette fois-ci, il ne dure pas une fraction de seconde comme je l'ai vu à plusieurs reprises et j'en ai des frissons sur tout le corps. Je sens mes jambes faillir, et finis par m'évanouir...
 
   Remerciements !
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